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SDR DANGOURT. 

Flobbht Gabtov Dascourt est le plus f^cond 
et peut-etre le plus gai de dos auteurs drama*^ 
tiques. Il a compost plus de cinquante ouvra- 
ges, dont quarante-deux out ^Xk jou^s avec 
sucG^s au th^4tre Frau9ais. N6 a Fontainebleau 
le 1^ novembre 1661 , il fit ses Etudes aux J^- 
suites, et m^rita d'etre distingu^ par le p^re 
Delarue, qui cbercha inutilement i I'attacher a 
sa soci^t^. La profession d^avocat ^toit cello ou 
le porterent ses dispositions et son gout natu- 
rel. Il s*y adonnoit avec la plus vive ardeur, 
lorsqu ^ peine ag6 de 23 ans il fit connoissance 
de Tb^r^se Lenoir Latboiilli^re, soeur du dei^ 
oier cQm^dien de ce nom. La passion qu il con- 
sul pour cette jeune personne fut cause qu U 
Tenleva et T^pousa malgr^ sa famille. Apr^s 
cet ^lat, il ne vit plus d'autre carri^re pour lui 
que ie th^tre, et y d^buta avec beaucoup de 
suco^ en i685. 

De bon com^ien, Dancourt devint bientdt 
auteardistingu^. Quoique jouant les premiers 
I. I 
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2 NOTICE SUR DANCOURT. 

roles de la haute com6die, il travailla dans on 

geure a-la-fois mbins noble et plus facile. 

La premiere pi6ce qu il fit repr^senter fut le 
Notaire obli^eant\ com^die en trois actes , 
jou^e en 1 685, et remise , Tanti^ suivante, seas 
. le titre des Fonds perdus. Elle fut suivie de la 
Desolation des joueuses^ et du Chevalier a la 
mode. La premiere, en un aicte, panit le a3 
aout 1687 , a Foccasion de la d^fenste de jouer 
le lansquenet, et eut quatorze repr6setitations. 
La seconde, en cinq actes, jou^e le a8 octobre 
de la meme ann^, fut donn^ quarante fois. 

A compter de ce moment , Dancourt ne laissa 
presque point passer d ann6e sans faire repre- 
sentor une ou plusieurs pieces de sa composi- 
tion. La Maison de cafrtpagne, Funede ses plus 
jolies comedies, en tin acte, fut jou6e en 1688. 

Les ann6es suivamtes virent paroltre les 
pieces dont voici les titres : 

1690^. La Parisienne, V6t4 def coquettes^ la 
Folle Enchdre; en un acte. 

1 69 1. La Fertirhe d*intrigue$ y en cinq actes. 

1693. Les Bourgeoises a larnodcy la Gazette y 
et VOp^ra de village; la premiere en cinq actes ^ 
et les deux autres en un acte. 

1694- V Impromptu de garnisofiy les Ven" 
danges; chacune en un acte. 
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NOTICE SUR DANCOURT. 3 

1695. Xe Tuteur, la Foire de Betonsy les 
Vendanges de SurSne; en un acte. 

1696. La Foire Sair^t-Germain y et le Moulin 
de Javelle; en un acte. 

1697. Les Eaux de Bourbon^ les Vacances^ 
Benaud et Armidey la Loterie^ le Charivari y le 
Retour des officiers ; toutes six en un acte. 

1698. Les Curieux de Compiegney le Mari 
retroijv4 ; en un acte. 

16^9. Les F^esy en trois actes. 

1 700. Les 'Bourgeoises de quality, ou la FSte 
de village; les trois Cousines; toutes deux en 
trois actes. 

1 701. Colin-Maillardy en un acte. 

1 702. VOp^rateur Barry , en un acte. 

1 704* hes enfanis de Paris^ en cinq actes. 
1705. Le Galant Jardinier, le Divertissement 
de Sceaux^ V Impromptu de Livry ; en un acte. 

1 707. Le Diahle boiteux en un acte; /e^econ^- 
Chapitre du Diahle boiteux y en deux actes; la 
frahison puniey en cinq actes. 

1 708. Madame Artus , en cinq actes , en vers. 

1710. La Comidie des com^diensy ou V Amour 
charlatan ; les Agioteurs ; la premiere en trois 
actes , la deuxieme en un acte. 

171 1, (^phale et Procris^ en trois actes, en 
vers. 
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4 NOTICE SUB DANGOURT. 

1713. Saneho Panfa ^ouverneur, VMm-^ 
prompiu de Sur^ne ; en un acte. 

1714..^ Vert Galanty en un acte. 

171 7. Les F4tes nocturnes du cours, ie Prix 
de Varquehuse , la MHempsycose des arhours ; les 
deux premiss en un acte, la derail en tit>is 
actes. 

Dancourt quitta le th^4tre en 1 7 1 8. Il parolt 
qu'il cessa a la meme ^poque de composer des 
pi^s. li avoit alors cinquante^sept ans^ et se 
retira dans la teire de Courcellefr-le-Roi qu*il 
avoit achet^e. 

Il s*occupa dans ses demi^res ann^es a com- 
poser une trag^die sainte , et a traduire en vers 
les psaunies de David. Il mourutle 7 d^mbre 
1725, dans sa soixante-quatri^me ann^e. 



LE CHEVALIER 

jl la mode, 

gom£die en cinq agtes, 

Reprtentee, pone la premiere foU, le 38 octobre 

1687. 
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PERSONNAGES. 

LE CHEVALIER de VUle-Fontaine. 

Madame PATIN , yeuye> amoureuse da Cheyalier. 

M. SERREFORT, beau-frere de madame Patio. 

LUCDLE, fille de M. Serrefort. 

LA RARONNE, vieille plaideuse. 

M. MIGAUDy rapporteur dd la BaronDe.. 

LISETTE, fille de chambre de madame Patin. 

CRISPIN, Talet du Chevaliel'. 

Uh NOTAIRE. 

Le COQICE^ de toadame Patid. 

LA BRIE, laquais de madame Patin. 

JASMIN, laquais cfe la Baronne. 

Plusieurs Domestiques de madame Patin. 



La scene est a Paris chez madame Patin. 



f 



i:^:^ 



I.E CHEVALIER 
A LA MODE, 

COMfiDlE. 



ACTE PREMIER. 



SG£:N£ I. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

( Madame P«thi entre aroe beanconp «l« prtei^iiation 
et <b d^orBra , mrit d« Liaette.) 

&<ftfiTT£. 

• » 

Qii*est-c« doAC, madame ? qa'aTea-vous ? Q«« 
Tons eac-fl ariw^ ? ^e yous Vt^Hi lait ? 

liUie^ATiK. 

Une avafliie.^. JdJb! j ete«i£fe. Uqe .avaaie... Je: 
Qe sauroisparler;ua^^^. ; ' 

LI8ETTE, Ua donnmnt un siege. 

Une atanie ? J^ TOt|is |. iaadi»me 9 ^a^ avanifi? 
Gela e8t*il pai»ibie ? 

Gela n'est que trop yrai, ma paa^re Lisette. 



8 I.E CHEV^LI^R A LA MODE. 

J*en mourrai. Quelle Yiolence I En pleine rue , on 

vient de me maqquer de respect. 

LISETTE. 

Comment done , madame, manquer de respect 
a une dame comme vous? madame Patin, la 
veuye d*un honnete partisan, qui agagn^ deux 
millions de bien au service du roi ? Et qui sont 
ces in^olents-la , s'il yous plait? 

Mine pATIN. 

Une marquise de je ne sais comment, qui a eu 
Taudace de faire prendre le haut dn pavd a son 
^arrosse , et qui a fait reculer le mien de plus de 
yingt pas, 

LISETTE. 

Yoila une marquise bien impertinente ! Quoi, 
TOtre personne qui est toute de clinquant, votre 
grand carrosse dore qui roule pour la premiere 
fbis , deux gros chevaux gris-poramel^s k longaes 
queues , un 6ocher k barbe retrouss^e , six grands 
laquais , plus cbamarr^s de galons que les estaf- 
fiers d'un carrousel, tout cela n'a point imprim^ 
de respect k votre marquise ? 

!!»»• PAT IK. 

Point da tout. Cest du fond d*un vieux car- 
rosse , train^ par deux chevaux ^tiques , que cette 
gueuse de marquise m*a fait insulter par des la« 
quail tout d^aenill^s. 



AGTE 1, SC^KE I. 9 

LItETTB. 

Ibi attrois biendit sob lak ! 

Je raipm«iir«D ton proportioini^ k Bon Sifn- 
page ; mais die, avec vn teoex-voMSy 6oMfycotte, 
m'a pens^ faire tomber de mon lunit. 

LtftCTTK. 

Boorgeoise! bomngeoise! dans un carrosse de 
▼elours cramoisi li<«ix-poils, entonre d*une cr^ 
pined'or! 

urn* #ATfir. 

Je t'avone c[a*a cetie injare assommante, je 
n'ai pas eu la force de r^pondrft ; j*ai dit k inoii 
cocher de toumer et de m*amener ici ^ tonte 
bride. 

SCfiNE II. 

MABAHE PATIN, LISETTE, LA BRIE. 

X18BTTE. 
Ak! TFaiment, Toila mn de rot laipiais ^n bel 
Equipage! Voas moqaea-vovs. La Brie? Gott« 
ment paroissez-Tous derant madame? Quel d^»- 
ordre est'Ce la? diroiC'^on que Tons ayez mis 
aujomrd'liQi on babit neaf ? 



lo LE CHEVALIER A LA MODE. 

L4 BRIB. 

Les antres sont plus ohiffonnes que moi, et je 
venois dire k madame que La Fleur et Jasmin ont 
la tdte cass^e par les gens de cette marquise, 
et qu'ii n a tenu qu*^ moi de Tavoir aussi. 

LISETTE. • 

Et que ne disie^-vous a qui vous ^tiez ? 

Lk BRIE., 

Nous Favons dit aussi. 

ll»e PATISr. 

H^ bien ? 

VA BRIE. 

H^ bien, madame, je crois que c'est a cause 
de cela qu*ils nous ont battus. 

LISETTE. 

Les lourdauds ! 

Hme PATIH. 

Va-t'en dehors, mtm enfant. 

LA BRIE. 

liiais La Fleur et Jasmin sent chez le chimr- 
gien. 

M™« PAT IN. 

H^ bien, qu'ils se fassent panser, et qu'on ne 
a*en rompe pas la tete dayantage. 



ACTE 1, SCEMB III. ii 

SC£NE III. 
HADAHB PATIN, LISETTB. 

LISBTTS. 

An moins, madame, il fant prendre cetta af- 
£iire-ci da bon c6te : ce n est pas k Totre per-' 
Sonne q[a'ils out £ut insolte , c est i yotre nom. 
Que ne Tons dep^hea-vo«s d*en changer ? 

MaM PATIH. 

J*y snis bien r^olae, et j*enrage contre ma 
deatin^ de ne m*avoir pas faite tout d*abord une 
fiemme de quality. 

LI8ETTB. 

Eh ! yons n*avez pas tout-ii-fah sujet de vous 
plaindre ; et si vous u'etes pas encore femme de 
qaalit^, yous £tes riche an moins; et, oomme 
yons savez, on achete facilement de la quality 
ayec de Fargent; mais la naissance ne donne pas 
tonjours du bien. 

M"»« PATIH. 

II n*importe, c-est tonjours quelque chose de 
bien charmant qu'un grand nom. 

LISBTTE. 

Bon, bon, madame : yons series , ma foi, bien 
embarrass^ si yons yous trouyiez comma cer* 



t3 L£ CH^VALI^R A J^A MODE, 

iaines grandes dames de par Id monde, a qiii 
tout manque , et qtti, malgr^ leur nom, ne sont 
do|uiues que par un grand nombre de creanciers 
qui orient a leurs pgrt^a dqpuis Ic; matin jusqu*au 
soil*. 

Cest \k le boa air; c'eat oe qui di4tingae les 
geaa de quality. 

LlflStTS.' 

Ma fot, madaine, avanie poor airame , il vant 
mieuz, a ce quil me semble, en recevoir d'une 
marquiae que d*Qn marchand; et, croye^moi, 
e*e«t nn grand plaisir de^uvoir sortir de cltflU 
soi par la grande porte, sans craindre qa*uiM 
troupe de sergents viennent saisir le carrosse et 
les cneTaux. Q#e diriez-Tous, si yous yous trou- 
Yiez r^oite k gagner k pied Yotre logia, comme 
quelques ones a qui cela est antYe dtfpuis pea ? 

it"" PATiir. 

Phit an ciel que cela me fut arnv^, et que jfi 
fusse marquise ? 

LISBTTE. 

Mais, madame, yous n'y songespas. 

Mm* PATIH. 

Oui, oui, j'aimerois mieux itre la marquise la 
plus endett^e de toute la cour , que de demeorer 
YeuY6 du plus ridie fiiiattcier de France; La r^ 
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Parlo— e » laoi ^  m l  ■■! c j .itt cm qa'iA <^«>«l 

moosieiir Totre maii. 

Frere de fen mon mari, soit; m^b iw\\\ wm\ 
^tant mort, Dieamerci, monsieur S^nvtxui Mf 
m'est plus rien. Gependant il scmhio <\ X'P 0V(U- 
seux-la quil me soil de quclqu« o)i«)«(« i it mii 
mele de censurer.ma conduitc, do r(ititK)lf>t' Idm 
tes mes actions. Son audace va jiui|M*il vnttlttii 
me faire prendre de petitim tnariir't'tiN i<titHtM»< 
celles de-sa femme, et faire ilt*n r.um\itiinUnii* 
d*elle a moL Mais eit-il poMn'tltlti qfi'il y nil il< <* 



i4 LE CHEVALIER A LA MODE. 

LISBTTB. 

Oui, oui, je commence a comprendre qu'il a 
tort 9 et que vous avez raison, vous. Cest bien a 
lui et a^sa femme a faire des oomparaisons avec 
vous! Iln'est que votre beau^fr&re , et eUeii*est 
que vx)tre belle-soeur, une fois. 

gime PA Tin. 

II n*y a pas jusqu'^ sa fiUe qui ne se donne aussi 
des airs. AUons-nous en carrosse ensemble, elle 
se place dans le fond a mes c6te8 ; 8omme9-nous 
a pied, elle marche toujours sur la meme ligne, 
sans observer aucune distance entre elle et moi. 

L18ETTE. 

La ^tite ridicule I Une niece vouloir aller de 
pair avec sa tante ? 

M»« PATIN. 

Ce qui m*eii deplait encore , c*est qii*ayec ses 
minauderies , elle attire lesyeux de toutle monde, 
et ne laisse pas aller sur moi le moindre petit 
regard. 

L18ETTE. 

Que le monde est fou ! Parceqa'elle est jeun« 
et jolie, on la regarde plus volontiers que vous. 

M»« PAT IN. 

Cela cbangera, ouje nela verrai plus. 

LISETTE. 

Vous la corrigerez ais^ment, et en deveoaat 



ACTE 1, 5C6NE III. i-i 

sa belle-mere, madame. Tons aarex des droits 
sur elle , que la qaallte de tante ne vous donne pas. 

M"^ VATI9. 

Comment doBC, sa belle-mere ? Ta crois qa*a- 
pfes ce qui Tient de m^arrirer, je me picpierai de 
tenir parole a monsieur Migaud ; que je Tepou- 
serai? 

LISETTE. 

Oui , madame. £t qu'a de commun ce qui vient 
de Toas arriver arec les deux mariages qOe Ton 
a.conclns de tous avec monsieur Migaud, et du 
fils de monsieur Migaud ayecLucile , votre niece? 

nine PATIN. 

Vraiment, je serois bien arancee. Cest un 
beaunom que celui de madame Migaud ! J*aime- 
rois autant demeurer madame Patio. 

LISETTE. 

Oh ! il y a bien de la difference. Le nom de 
Migaud est un nom de robe ^ et celui de Patin 
n est qu'un nom de financier. 

M""* PATIN. 

Robe ou finance, tout m'est ^gal; et depuis 
bnit jours je me suis r^solue d'avoir un nom de 
cour, et de ceux qui emplissent le plus la bouche. 

LISETTE, a ^art. 

Ah ! ah ! ceci ne vaut pas le dianti'e pour mon- 
sieur Migaud. 
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M™« PATIN. 

Quedis-tu? 

LISETTE. 

Je dis , madame , qu'un nom de cour yous sidra 
a merveille , mais que ce n est pas assez d'un nom, 
k ce qu'il me semble; que je crois qu'il vous faut 
un mari , et que vous devez bien prendre garde 
au choix que vous en ferez. 

M"»« PATIN. 

Je me connois en £;ens , et j'ai en main le plus 
joli honmie du monde. 

LlSBTTE. 

Comment ? Ge choix est deja fait, et je n'en sa- 
vois rien ? 

M«»« PATIN. 

Le chevalier n a pas voulu que je te le disse. 

LISETTE. 

Quel chevalier? Le chevalier de Yille-Fon- 
taine? 

M°»« PATIN. 

Lui-m6me. 

LISETTE. 

Quoi 1 chst le chevalier de Ville-Fontaine que 
vous voulez epouser? 

M™e PATIN. 

Justement. 
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LISETTE. 

Vous u y soDgQs pas , madame ; ce chevalier 
11*3 paa an sou de bien. 

Mn« PATIN. 

J^en ai suffisamment ponr tous deux , et il y 
am^me quelqiie justice k ce que je fais. Moosieur 
Patin n a pas gagne trop legttimement son bien 
en Normandie; et c'est une especede restitution 
que de relever, avec ce qu'il m'a laiss^, une des 
meilleures maisons de la province. 

LISETTE. 

Ah ! puisque c'est tui manage de conscience , 
je n ai plus rien a vous dire. Que monsieur Mi- 
gaud sera surpris quand voUs lui apprendrez 
votre dessein! 

Hme PATIN. 

Je n ai garde de Ten informer; il ne manque- 
roit pas d'en ailer faire ses plaintes a monsieur 
Serrefort : monsieur Serrefort viendroit , a son 
ordinaire , m'etoUrdir de ses sots raisonnements. 
Pour m*epargner Fembarras d'y rep^ndre, je ne 
veuz point que Tun ni rautre sache Cette affaire 
qu*eUe ne soit tout-a-fait conclue 

LISETTE. 

Mais ^ madame , il me seroble qu'avant que dV-< 
pouserle chevalier de Ville-Fontaine , il faudroit 
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vous defaire honnetement de monsieur Migaud. 

Sime PAT IN. 

Cest mon dessein, yraimeiit; et je veux lui 
faire une querelle d'Ailemand dcs que je le Ter- 
rai. Pour peu qu*il ait d'iiiteiligence , il entendra 
bien ce que cela yeut dire. 

LISETTE. 

Une querelle d'Ailemand ? Vous avez raison. 
Voil^ une maniere tout-a-fait honn^te pour vous^ 
en defaire. Mais le voici. 

SCfiNE IV. 

M, MIGAUD, MADAME PATIN, LISETTE. 

M. MIGAUD. 

Madame, j*entre peut-etre indiscretement ; 
mais jeyiens moi-meme vous apporter lareponse 
du billet que vous m'ecrivites hier au soir. 

M»« PATIN. 

Moii je vous ai ecrit , monsieur ? 

M. MIGA15D. 

Oni, madame : une vieille baronne, qui a un 
proces dont je suis rapporteur, m'apporta hiftr 
une recommandation de votre part. 

MW« PATIN. 

Ah ! je m*en souviens ; oui, oui : c est une vieille 
importune qui me fatigue depuis huit jours pour 






nicx pas grasde part a «oa afiPairr. II t a dans sa 
caiue pins de cfauBere ^ae lie raisoD ; ct en ^«ritc 
il y a pen ^Ikmbcot a se akeier... 

<F» PAT IX. 

Corameiit, mcMuieui, toos ne Ini fcrez pas ga- 
gner son proces? 

V. MIGAUD. 

Moi , madame ? Cda ne d^end pas de moi sen- 
lament; et la justice... 

!!■• PAT1H. 

La justice! la justice! Vraiment, si la justice 
etoit pour elle, on auroit bien affiaire de vous 
soUiciter ! quelle obligation pretendries-YOUS que 
je vous ensse? 

M. MI6AUD. 

Mais, madame... 

ume PATIN. 

Mais, monsieur, je ne pretends pas qu*on disc 
dans le monde qa une recommandation comme 
la mienne n a serri de rien ; et je ne suis pas assez 
laide , ce me semble^ pour avoir la reputation do 
n avoir pu mettre un juge dans les intcrdts des 
personnes que je protege. 
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H. MIGAUD. 

En verite, madame, je ne vois pas la raison 
qui vous oblige avouloir que je m'interesse dans 
ane cause ou il n y a que de la honte a receyoir. 

gime PAT IN. 

- En verite, monsieur, je ne Yois pas la raison 
qui Yous oblige , lorsque je vous en prie , de vou- 
loir refuser de donner un bon tour a une me- 
chante affaire. Eh fi, monsieur! il semble que 
vous ayez encore la pudeur d'un jeune conseiller. 

M. MIGAUD. 

S^rieusement, madame... 

mme PAT4N. 

Ah ! monsieur , point de r^plique, je vous prie. 
Je me fais entendre, si je ne me trompe. Cest a 
vous de prendre vos mesures la-dessos. Lisette, 
si la personne dont je vous ai parle vient ici, qu*on 
me fasse avertir chez Araminte , ou je vais jouer 
au reversi. Monsieur , je vous donne le bonjour. 

SCfiNE V. 

M. MIGAUD, LISETTE. 

M. MIGAUD. 

Lisette? 

LI8ETTE. 

Monsieur? 




II 



LISKT 

▼€!■» ■'eaefespas fort cnlrnt^ a ce <pir je voU ? 
M. MiGArn. 

LISETTK. 

n me semUe qoe non, firandftenent. 

M. MIGACD. 

Commeiit faiit-41 qae j'czpliipie toot ceci? 

LISKTTE. 

Pour pea ipie yoiis ayes de riDtelli{*eiice , tous 
entendec bien ce qae cda signifie. 

X. MIGAUD. 

Je my perds, plas je rexamine. 

LISETTB. 

n me semble pomtant que cela n'est pas bien 
difficile a tiomprendre. 

M. MIGAUD. 

Aide-moi, je te prie, a le penetrer. 

LISETTE. 

Vous aimez madame Patin, ma maicressc, et 
Yous avez cm jasqu'ici que madame Patiii vous 
aimoit? 

H. MIGAUD. 

r^os affaii'cs sont assez avancecs pour mc In 



r 
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faire presumer; et ce qui me sivprend, c*est 
qu'aux termes oil nous ea somme$ elle prenoe 
des airs si brusques. 

LI8ETTE. 

Cela seroit aussi un peu surpreuant) si vous 
lie la connoissiez pas ; mais yous savez ce qu il 
en faut croire. 

M. MIOAUD. 

Sans le respect que j'ai pour elle, je croi- 
rois... 

LISETTE. 

£h! laissez la le respect, monsieur, et dites 
librement que vous la croyez un peu folle. Je 
me connois trop bien en gens pour vous en de- 
dire. 

M. MIOAUD. 

l^coute , Lisette ^puisque tu me paries franche- 
ment, je t'avoueraide bonne foi que le caractere 
de madame Patin m*a toujours fait peur, et que, 
sans certains interets de mon fils, je naurois ja- 
mais song« k Vepouser. M. Serrefort, comme tu 
sais , apprehende que sa belle-soeur ne dissipe les 
grands biens que son mari lui a laisses en mou- 
rant; et c*est pour s* assurer cette succession 
qu en donnant Lucile a roon fils il ne consent k 
ce mariage qu'a condition que j'epouserai ma- 
dame Patin. 
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LISBTTE, 

Et vons aurez la complaisance de vouloir bien 
soascrire a cette condition ? 

M. MIGAUD. 

J^assnre par la plus de qaarante mille livres de 
rente k ma famiUe. 

LI8ETTB. 

Cela Taut bien que torn vous exposiez k enra- 
ger le reste de vos jours. 

M. MIGAUD. 

J'aurai moins a souffrir que tu ne penses ; et 
je suis, grace au ciel, d*une profession et d'nn 
caractere ii imettre nne femme a la raison. 

LISETTE. 

Qommencez done des k present k y mettre ma- 
dame Patin; car je yons avertis que si tous at- 
tendez, pour la rendre 9B^^ que vou6 soyez son 
mari, vous courez risque de la voir monrir folle. 

M. MIGAUD. 

Que me dis-tu la ? 

LISETTE. 

Je me suis senti de Tinclination a vous renege 
ierwioe ; et il me semble que monsieui^ votre fils, 
qui es»t un 9ar9on si sa^e et si houn^te, ferabien 
an meilleur. usage des quarante mille livres de 
rente a qui vous en voolee^ que le petit fat k qui 
madame Patin let destine. 
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M. MIGATTD. 

Explique-moi cette enigme-la. Ta maitresse 
auroit-elle change de pensee ? 

LISETTE. 

Elle 8*est mis la cour en tdte; et, pour y pa- 
roitre avec eclat, elle pretend epouser le cheva- 
lier de Ville-Fontaine. 

M. MIOAUD. 

Cela ne se pent pas. 

LISETTE. 

Je ne sais pas si cela se peut, mais je sais bien 
qae cela est. 

M. MIGAUD. 

Le chevalier de Ville-Fontaine ! Tu te moqties , 
mon enfant: cet homme-la n'est point fait pour 
epouser. Cest nn aveuturier qui n*en a pas le 
temps , un jeune extraTa(vant qui n a pas centpis- 
toles de revenn, qu*on ne connoit a la cour que 
par les ridicules qu'il s*y donne , et qui n'a pour 
tout m^rite que celui de Loire, et de prendre du 
tabac. 

LISETTE. 

Eh bien ! monsieur, boire et prendre du tabac, 
c*est ce qui fait aujourd'hui le merite de la plu- 
part des jeunes gens. 

M. MIGAUD. 

Je ne saurois croire ce que tu nie dis. 
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LISETTE. 

Non , ne le croyez pas : mais avertissez-en tou- 
jonrs monsieur Serrefort par precandon, et pre* 
nez Tos mesnres comme si vous en ^tiez persuade ; 
la suite tous conyaincra du reste. Voici notre 
chevalier; adieu. Ne perdez point de temps, et 
comptez que ce nest pas peu que je me mele de 
Yos affaires. 

M. HIGAUD. 

L*etrange chose que la t^te d*une femme ! 

SGfeNE VI. 

LE CHEVALIER, LISETTE. 

LE CHEVALIER. 

Bonjour, ma pauvre lisette. Ah ! ah ! tu as du 
dessein aujourd*hui. Te voila plus paree que de 
coutume , et toujours plus belle que tout ce qu^ 
j*ai vu de plus beau. Quel charmant embonpoint ! 

LISETTE. 

Est-ce a moi que vous parlez, monsieur? 

LE CHEVALIER. 

Et a qui done? 

LISETTE. 

J*ai cm que c*etoit un compliment pour quel- 
que dame, que vous r^petiez comme une le9on. 
Madame vous a attendu long - temps , monsieur. 
I. 3 
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LE CHEVALIER. 

En v^rite, tu es une des plus aimables fiHes 
que je connoisse. Mais q[ni te fait tes manteaax ? 
Je veux mettre ton onvri^re en cri^dit. Par ma 
foi, voila le pins ^alant ne^Q4 qn'on ait jamais 
vu. Gomme elle se coiffe, la friponne ! 

LISETTE. 

Vous Youlez bien , monsieur, que j'aille dire k 
madame que vous ^tes ici. Elle n est qua dix pas 
chez une de ses amies. 

LE CHEVALIER. 

Attends, attends, Lisette : un moment plus ou 
moins ne fera rien a la chose. 

LISETTE. 

Pdrdonnez-moi, monsieur, je serai bien aise 
qu on Vaverti^e de votre impatience : aussi bf'en 
voiU Crispin qui a quelque chose k vous dire. 

SCfeNE VII. 

LE CHEVALIER, CRISPIN. 

CRISPIN. 

\ Ah! vous voila, monsieur: je vous cherchois 
par-tout pour vous dire qve la baronne... 

LE CBEVAlLIEH. 

Paix, paix; tais-toi. Ne vois-tu pas ou nous 
so^mes? 



ACTE I, SC£M£ VII. . a; 

CRISPIJI. 

Oui, monsieur; maU la baroiuie... 

LK CHEVALIER. 

£h ! ventrebleu , maraad , ne t*al-je pas die que 
quandje suis chez one femme, je ne veux point 
que tn me yiennes parler d'aucone autre ? 

CfilSPIH. 

CSela est yrai; mais, monsieur, cette ba- 
ronne... 

LE CHEVALIER. 

Mais , monsieur le fat , taisez-voos , encore nne 
fob, et ne venez point g4ter une affaire qui est 
peut-etre la meilleure qui me puisse arriver. 

CRISPIN. 

Oh , oh ! Quoi , monsieur \ la maitresse du lo{ps 
p9rle-t-elle de manage? songeft-vous a Tepouser? 
Taimez-vous? 

LE CHEVALIER. 

Moi, Taimer? Pauvre sot! 

CRISPIN. 

De quelle affaire parlez-vous done? 

LE CHEVALIER. 

Je r^pouserai, si je veux; mais je la hais 
comme la peste, et ce ne seroit pas elle que j'e- 
pouserois. 

CRISPIN. 

Non ? Le diable m*emporte , si je vous entends. 
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LE CHETALrER. 

Ge seroit quarante mille livres de rente qu^elle 
possede dont je pourrois etre amoureux. 

CRISPIN. 

Cest-a-dire que ce sont les quarante mille 
livres de rente que vous epous^riez en Tepousant? 

LE CHEVALIER. 

Et quoi done ? Si j'avois k aimer , ce ne seroit 
pas madame Patin, Dieu me damne. 

CRISPIN. 

Ge ne seroit pas aussi la vieille baronne ; car 
vous lui promettez tous les huit jours de Tepouser 
dans la semaine , et il y a pres d'un an que vous 
Tamusez. 

LE CHEVALIER. 

Si la baronne avoitga(pie ses proces,je la pre- 
fererois a madame Patin; et, quoiqu elle ait quinze 
ou vin{][t ann^es davantage , ses proeesgagoes lui 
donneroient quinze ou vingt mille livres de rente 
plus que n a madame Patin. 

CRISPIN. 

C*est-a-dire que s^l en venoit encore quel- 
que autre plus riche que ces deux-la, vous pren- 
driez partie avec la derniere ? 

LE CHEVALIER. 

Je les menagerai toutes, autant qu il s'en pre- 
sentera, le plus long-temps que je pourrai; et je 



A€TE I, SCENE VII. 39 

■le li^pmnneru poor oelie qak acroofiMioden W 
mienx mes affures. 

CBISPIS. 

Et pour accommoder les miennes ^ j*ai enrie 
d*en prendre cjnelqa'ane de celles que tovs ae 
voudrez point; car, entre nous, monsieor, je 
n*aune poinc les soabrettes,Toyez-voiis. A propoa 
d'aiioer, je crois qae Tons n* aimez rien, too*, 
<pie Totre profit. 

LE CHEVALIER. 

Je ne sais si je n'aimerois point une petite 
bmne, qui est la plas charmante du monde ; et 
si elle ^oit aussi ricK? qa*elleTondroit me 1e faire 
croire , je n hesiterois point a lui sacrifier toutes 
les antres. 

GAI8PIN. 

Quelle petite brune? Comment Fappelez-vous ? 

LE CHEVALIER. 

Je n'ai pu encore savoir son nom. 

CRISPIN. 

Je m'etonnois aussi ; car il n*y a point de petite 
bmne sur mon memoire. 

i ^ LE CHEVALIER. 

Ce nest que depuis quatre jours que je la vois 
tons les soirs aux Tuileries* Je lui ai fait croire 
qu*on m'appeloit le marquis des Guerrets. Par- 
hleu, c'est une conqiiete aussi difficile que j'en 

3. 
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connoisse. Je ne suis pourtant pas mal aupres 
d'elle. 

ORISPIN. 

En quatre jours ! Voiia une conqu^te bien diffi- 
cile ; vous avez raison. 

LE CBEVALIER. 

EUe a un pere extremement bizarre, a ce 
qu*elle in*a dit ; et ce n est que sous le pretexte 
d'aller voir une certaine tante qu elle trouve 
moyen de venir les soil's a la promenade. 

CBISPIN. 

Toute jeune et toute petite personne qu'elle 
est , elle ment deja a la perfection, n'est-ce pas? 

LE CHEVALIER. 

Elle a de Tesprit au-dela de riiiia{][ination, une 
vivacite... La charmante petite creature! 

CRISPIN. 

Diable! 

LE CHEVALIER. 

Ne m*en parle plus Crispin, ne m*en parle 
plus , je t*en prie. Vois-tu , j'ai des entetements de 
fortune , et je craindrois de me faire, avec cette 
petite personne, une affaire de coeur qui me 
meneroit peut-etre trop loin. 

CRISPIN. 

Vous avez raison. 
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LE CHEVALIER. 

Songeons an solide , mon ami ; nous donnerons 
ensiiite dans la bagatelle. 

GRisvin. 

CTest bien dit. Or ca, je vois bien que c'est la 
dame d'ici qui est la meillenre a menager, et je 
m'en yais renvoyer madame la baronne avec ses 
presents. 

LE CHEVALIEB. 

Comment? que parles-tu de presents ? 

citispiv. 

Cest ce que je vous ai vouln dire d'abord, que 
madame la baronne tous attend chez vous.avec 
des presents ; mais je vais les renvoyer. 

LE CHEVALIER. 

Attends , attends un peu. Et qu'est«ce que c'est 
que ces presents? 

GRI8PIH. 

H^ ! monsieur , c'est, par exemple, un fort beau 
carrosse qu'elle a fait mettre sous une de vos re- 
mises, deux gros chevaux dans votre ecurie, un 
cocher etungros barbet qui ont amene tout cela , 
et que je vais renvoyer, puisque vous le voulez. 

LE CHEVALIER. 

Non, non , demeure. Gette pauvre femme ! elle 
m*aime dans le fond, et je ne veux pas la facher. 
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Votti nvdic mison ( main vaui n« iciti^sx {imi qu« 
itiitdtitno Pntin... 

I.K CttKVAIitKlt. 

Je Hon^e qU9 m«datii« Pittin flime t<i mmncl air 
•t l« (^rtind Equipage. Le narrtiitic «it bnatt ? 

11 Oft (IflM |)luA hontix qtii mc* purtetit. 

G<«tto pttuvre htiroiine ! Kt Itin cliflYaox ? 

Leu iih^vMUit Hdtit dtiH rh(«yitux qui out I'liir t^inv . 
Voui ti'en avet JMftiain ^nnarttott c«atfime oeux-ld. 

liK ClftftVAtilKtl. 

La pauvrn fnmmtil Va, va-tVn lui dirct qtid jti 
In rMtiei'cifi , nt qui) j'aurai Dirmuflur c1« ta voir 
rette apr^n-diudn. 

Oh! Nftrii voiiM, il t%*j a rlmi & fnif(< ; t*i Jt* m*oti 
vain 0A0f«r qitVllo ntnm^ntira Icm dhrvauXf 1« cnr^ 
roRHO ot to Imrlict ^ Hi voum ttn vcuciy. Inn rar^nif 
voun-ttt^mo i pt pnroi'i* fnut-il vrm mlr^pMiw, r*iti* 
dllo a (ItiH affnirrM, tit il nw Mf^tnlilci quVUa m'a Hit 
qu*un (Ip HflM pfoti^N iitiju(^nnit (If^maiu Hanii fituti*. 

I.f. tlMIH^AtitRtl. 

Kh liit*ii, tli«-lui af«ulfimt*tit qun jt* la vori'ai tin- 
JrjU^d*hul d'liiN y tntniqitt'i. 
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GRtsPlcr. 
Vous lui avei m«nqu^ vitigt fois de parole i 
voulet-Tout qu*elle se He ^ U mientie? 

LE CHKVALISn. 

VoU4 madame Patin. Va vite fatre ce que jc dis. 

CIIISPIM. 

Parbleu , vous viendres , puisque vous vouleft 
garder rcquipage. 

LK 0KBV4LtKll. 

Tais-toi done, maraud, et laisse-mot sortir 
hoim^tement d*aveo oelie*ci. 

SCfeNE VIII. 

MADAMS PATIN, LE CHEVALIER, LISETTE, 

CniSPIN. * 

Je vous fais attendre , monsieur le chevalier ; 
maid vous me devea savoir bon grd de ue me pas 
trouver diet moi. Gomme je n*y veux ^trc que 
pour vous, je suis bieu aisede me di^rubcr aux 
importuni^^s de quelques gens qui se croient en 
droit de me parler 4 toutc heut^, ct 4 qui mc!< 
gens n*osent former la portc au net, quoiquc jo 
leur aie commands plus de mille fois de le fairo. 

t.R OIIRVALIBR. 

On est trop payi^ , madame , du c1ki(P in d* avoir 



34 LE CUEVALIEH A LA MODE, 

attendu, quand on a le bonlieur de vous voir un 
moment; et j'attendraitoujours volontiera, quand 
je serai si!lr de ne pas attendre inutilement. 

M"*« PAT IK. 

Qu*il est obligeant, et qu'il dit les chosea de 
bonne grace ! Au mo^ns, monsieur le chevalier, 
Lisette m'a rendu compte de votre honnetete; 
vous ne vouliez pas quelle m« vint avertir, de 
peur de me d^toumer : mais j'aurois ete bien 
facb^e contre elle. 

LE CHEVALIER. 

Je crai(piois de donner du chagrin a la compa- 
gnie que vous venez de quitter. 

jume pATIN. 

II n'y avoit que des femmes , au moins ; et vous 
n avez point de rivaux k craindre. 

cnispijx, bas9 auehevalier, 
Le caiTQdso s^ennuiera sous la remise. 

LB CHEVALIER. « 

Paix. 

M»« PATIN. 

Que dit Crispin ? 

CRISPIH. 

Rien,madame. 

14»« PAT IN. 

Passons dans mon cabinet, nous y seront 
mieux qu ici. 
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c R I s p I If , bas , au chevalier. 
Ijes chevaux s'impatienteront, Totis dis-je. 

LE CHEYALIEll. 

Te taira9-4a ? 

mine PATIN. 

Allons, monsieur le chevalier. 

GRISPlIi. 
Adieu Teqaipage. 

Bl»« PATIH. 

A qui en a-t-il? Que parle-t-il dVquipage? 

LE GHRVALIER. 

Je ne sais, madame^ ce qn'il marmotte entre 
ses dents, de carrosse, de chevaux , d*^quipa(ve> 
Cest mon sellier qui m'attend, n est-ce pas? 

CRispisr. 

Qui 9 monsieur. 

LK CBEY&LIEB. 

M'a-t-on amen^ ees deux cfaeraux neofs? 

CRISPIN. 

Ooi, monsieur, et ils vous attendent, comuie 
je Yous ai dit. 

LB GBBVALIBR. 

Je YOUS demaude pardon y madame ; c'est un 
noBYeau carrosse que je me donne. Je sais queje 
Yons fais plaisir de me bien mettre en Equipage ; 
et je meurs d'impaticnee de Yoir si yous doYe^ 
iue contente de celui-ci. 
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Je Tais le voir ayec vous ; et puisque c est pour 
me plaire que vous faites cette depeuse, je serai 
bien aise d'etre la premiere k tous en dire mon 
sentiment. AUons. 

LE CHEVALIER. 

Ah , madame ! songez de grace... * 

M»« PAT IK. 

A quoi, monsieur le chevalier? 

LE CHEVALIEB. 

Eh, madame! 

lime PATIN. 

Comment ? 

LE CHEVALIER. 

Que diroit-on, madame, dans le monde, des 
petits soins qu*on vous verroit prendre ? Gela seul 
sufliroit pour d^couvrir ce que nous avonsint^r^t 
de cacher ; et je serois au d^sespoir que quelques 
soup9ons nous attirassent de cha£;rinantes re- 
montrances de votre famille et de la mienne. 

CRISPIN. 

Assurement, madame , et il ne seroit pas hon- 
nete que mon maitre essay^t son carrosse devant 
vous. La femme de son sellier est une causeuse ! 

LE CHEVALIER. 

Oui, madame, il y a des suites a craindre, que 
je prevois, et que je ne saurois vous dire. Adieu, 
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madame : je reviendrai dans un instant , si vous 
vonlez me le permettre. 

J«»« PATIK. 

Adieu done, chevalier. Ne tardez pas, je ydus 
prie, et passez chez yotre notaire pour ce que 
Tons savez. 

SCfiNE IX. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

LISETTE. 

Ma foi, madame, ce nVtoit pas la peine de 
quitter le jeu pour ^tre sacrifice par monsieur le 
chevalier a Timpatience de voir son carrosse. 

M»« PATlIf. 

Que tu es folle, Lisette ! Je lui sais bon ^4 de 
cette impatience. Cest pour me faire plaisir qu'il 
a fait faice ce carrosse. Je gage qu'il y a fait mettre 
des chif&es. 

LISETTE. 

Je ne sais ; mais je crains bien que ce monsieur 
le chevalier ne vous donne bien des chagrins. Les 
gens de la cour, et les jeunes gens sur-tout, sout 
d*etranges personnages. Gelui-ci, encore qu*il 
soit votre amant, vous voyez avec quelle brus- 
querie il vous quitte , pour aller voir un carrosse 
1. 4 
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neuf. S'il est jamais votre mari, il se levera d*aa- 
pres de yous dhs quatre heures du matin, pour 
voir panser ses chevaux. Le beau r^gal pour une 
femme ! 

]|me PAT IN. 

Tu ne sais ce que tu dis. 

LI8ETTE. 

Vous m*en direz des nouvelles. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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AGTE SECOND. 



SCfiNE I. 

M. SERREFORT, LISETTE. 

LISETTE. 

Aa moins, monsiear, dites-lui bien que yoqs 
etes entre mal^e moi : elle n*y veut pas etre , 
comme je yous dis ; et vous me feriez (juereller in- 
failliblement. 

M. SERREFORT. 

Ne te metspas en peine, je la chapitrerai de 
maniere qa*elle n aura pas la hardiesse de que- 
reller de plus de huit jours. L'extravagante ! Elle 
se fait de belles a£Faires ! S*il faut malheureuse- 
ment que celle-ci eclate k la cour, nous ne pour^ 
rons jamais nous parer de quelque grosse taxe. 

LISETTE. 

De quelle affaire parlez-vous la ? 

M. SERREFORT. 

Est-ce que tu ndtois pas avec elle ce matin 
quand elle a eu bruit avec cette femme de qualite ? 

LISETTE. 

Vous savez deja cette aventure ? 
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M SERREFORT. 

Je Tai sve un qttart d'heu^e aprei qu'elle est 
arriy^e ; et , comme on achevoit de me la conter, 
monsieur Migaud estT^nu m^avertir du dessein 
ou elle est d'^pouser un certain chevalier de Ville- 
Fontaine. 

LISETTE. 

Franchement, monsieur, vous avez I^ une 
belle-soeur qui vous donnera de la peine a la re- 
duire : je doute que tous en veniez k bout. 

M. SERREFORT. 

> Tybrdleraimeslivres. 

LISETTE. 

Snr-tout ne maoquez pas de crier bien fort, et 
de prendre un toa d'autorite avec elle; car, voyez- 
▼ous, quoiqu'elle Tous m^prise quandyous n'y 
4tespfts, elle vous craint quand ellevotls voU, 
et ^le n*oee pas tous contredire en faoe. 

V. SERKEIfORT. 

Laissc-moi faire. 

LISETTE. 

La Yoici. 
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SCfiNE 11. 

M. SERREFORT, madams PATIN, USETTE. 

LISETTE. 

Monsieur a voolu demeurer malgr^ moi, ma- 
dame. 

HUM PATIN. 

« Ah! monsieur Serrefort, quel dessein yous 
amene ? Yous m*auriez fait plaisir de me souf&ir 
seule anjourd'hui; mais, puisque vous voili, 
finissons , je yous en prie. De quoi s'agit-il ? 

M. SERREFORT. 

Qu'est-ce done, madame ma belle-soeur ? De 
quel ton le prenez-yous la, s'il yous plait ? l^cou- 
tez : yous yous donnez.des airs qui ne yous con- 
yiennent point ; et, sans parler de ce qui me re- 
l^arde, yous prenez un ridicule dont yous yous 
repentirez quelque jour. 

M™« PATIS. 

Un fauteuil , lisette. Je preyois que monsieur 
ya m'endormir. 

M. SERREPORT. 

Non, madame; et si yous ^tes sage, ce que 
Vai a yous dire yous reyeillera terriblement , au 
' contraire. 
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m™« pat in. 
Ne prechez done pas long-temps, je voas 
prie. 

n. seRREroBT. 
Si Tous poaviez profiler de mes sermpns , il ne 
vous arriveroit pas tods leA jditrs de nouvelles af- 
faii'd« qui tous peirdront entierement k la fin. 

M»« PATIir. 

Ah ! ah ! vous Tons interessez etrangement a 
ma conduite. 

M. BERREPOAT. 

Et qui s'y interessera , si je ne le fais pas? Vous 
^tes la tante de ma fiUe, yeuve de maitre Paul 
Patin, mon frere; et je ne veux jpoint que Ton 
dlse dans le monde que la veuve de mon frere, 
la tante de ma fiUe , est une foiie achevde. 

fHm» PATIW. 

Comment, une folle ? Vous perdiez le respect, 
monsieur fierrefort, et il faut que je trouve lek 
moyens de me defaire de vous, pour neplas 
entendre des sottises , h quoi je ne sais point r^- 
pondre. 

M. SERREFORT. 

H^ , ventrebleu ! madame Patin, vous devriez 
voiis defaire de toutes vos maui^res et de vos 
airs de grandeur, sur-tout pour ne plus recevoir 
d*avanie pareille a celle d'aujourd'hui. 
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Mwe PATin. 

Voos devriez, monsieur Serrefoit , ne me point 
reprocher des choses on je ne suis exposee qae 
parcequ*on me croit votre belle-soeur. Mais voila 
qui est fait, monsieur Serrefort^ je ferai aflQcher 
que je ne la sois plusdepois mon Tenvage ; jeyous 
renonce pour mon beau-fr^re , monsieur Serre- 
fort; et puisque jusqu'ici mes depenses, la no- 
blesse de mes manieres, et to«it ce que je fais tous 
les jours, n*ont pu me corriger du defaut d'aToir 
et^ la femme d'un partisan, je preteuds... 

M. SERREFORT. 

He ! tetebleu, madame Patin , cest le plus bel 
endroit de votre vie que le nom de Patin ; et sans 
Teconomie etla conduite du pauvre defunt, vous 
neseriez guere en ^tat de prendre des airs si ridi- 
cules. Je Toudrois bien savoir... 

M™« PATIW. 

Courage , courage , monsieur Serrefort ; vous 
faites bien de jouer de votre reste. 

M. SERREFORT. 

Je Youdrois bien savoir, yons dis-je , si vous ne 
feriez pas mieiix d'ayoir un bon carrosse , mais 
double dedrap couleur d*oliye, avec un chiffre 
entour^ d'une cordeli^re , un cocbermaigre , y^tu 
de bran , un petit laquais seulement pour ouvrir 
la portiere, et des chevaux modestes, que de 
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promener'par la ville ce somptueux equipage, 
(|ui fait demander qui vous etes; ces chevaux 
firingants, qui eclaboussent les gens de pied; et 
tout cetattirail, enfin, qui vous fait ordinaire- 
ment mepriser des gens de qualite, eni^ier de vos 
egaux, etmaudire par la canaille. Vous devriez^ 
madame Patin,fetrancher tout cefaste qui vous 
environne. 

LISETTE. 

Mais 9 monsieur.... (a madame Patin y (jui 
tousse^ cracks et se mouche.) Quavez-yous, 
madame ? 

lime PATIW. 

Je prends haleine. Monsieur ne va-t-il pas pas- 
ser au second point? 

M. SERREFORT. 

Non, madame, et j'en reviens toujours a I'e- 
quip age. 

Hime PAT IN. 

Le fatigant homme ! 

M. SERREFORT. 

Que faites-vous , entre autres choses , de ce co- 
cher a barbe retroussee? Quand ce seroit celui 
de la reine de Saba... 

LISETTTE. 

Mais est-ce que vous voudriez, monsieur, 
que madame allat faire la barbe a son cocher ? 
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M. SBRREFOIIT. 

Nod ; mais quVlle en prenne un autre. 

ume PA TIN*. 

Oh bien, monsieur, en un mot comme en 
mille , je pretends Tivre k ma mam^re ; je ne veux 
point de Yos conseUs et me moque de yds remon- 
trances. Je suis veuye , Dieu merci : je ne depends 
de personne que de moi-meme. Vous venez ici 
me moTiQ^ner^ comme si vous aviez quelque droit 
sur ma conduite : c*est tout ce que je pourrois 
sonffirir a un man. 

M. 8ERREFORT. 

Qnand monsieur Migaud sera le ▼6tre , il fera 
comMe il Tentendra, madame ; car je crois que 
▼ous ne manquerez pas de parole : et si vous air 
mez tant la depense , ce maria(*e an moins vous 
donnera quelque litre qui rendra vos ^ands airs 
plus supportables. 

nme PA Tin. 

Oui, monsieur: quand monsieur Migand sera 
mon mari, je prendrai ses le9ons, pourvu qu*il 
ne suive pas les v6tres. II s*accoiftmoderade mes 
manieres , on je me ferai aux siennes. Est-ce fait ? 
avez-vous tout dit? Sortez-'vous, on voulez-vous 
qne^e sorte? 

H. SERRlSrORT. 

Non, madame; demeurez. Je ne me m^lerai 
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plus de vos affaires, je vous assure ; mais qu*ane 
tete bien seus^e en ait au plus t6tla conduite, et 
que ce double manage que nous avons resolu 
se termine avant la fin dela semaine , je vous prie. 

M™« PATIN. 

Ne vous mettez pas en peine. 

SCfeNE III. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

LISETTE. 

Voila un sot homme, de ne pas dire d*abord 
les choses. II ^toit bien besoin de tout ce pream- 
bule pour en venir a 1' affaire de monsieur Mi- 
{];aud. Que ne s*expliquoit-il des en entrant? Vous 
lui auriez dit oui tout ausSit6t, et iji ne vous au- 
roit pas tant ennuyee. 

ume PAT IN. 

He ! ue faut-il pas bien qu il me fatigue ? U 
semble qu*il ne soit fait que pour cela. 

LISETTE. 

Franchement, madame , il m*ennuie quelque- 
fois pour le moins autant que vous. 

Mme PA.TIN. 

Que je le hais ! Je ne serai point satisfaite qu'il 
ne lui soit arrive quelque aventure desespe- 
rante. 
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LISETTE. 

II le m^rife bien ; et qaand vous serez une fois 
la belle-m^re de sa fiUe , vous aurez bien des oc- 
casions de le desesperer. 

M»e PAT IN. 

La belle-mere de sa fille , moi ! Tu n*y songes 
pas , Lisette. Ne t'ai-je pas tant6t fait confidence 
de TafFaire du cbevaiier ? 

LISETTE. 

Ah! par ma foi, madame, je yous demande 
pardon ; je ne m*en souvenois pas , et je croyois 
cfae vous Tayiez oubli^ , k cause de ce que vous 
venez de dire a monsieur Serrefort. 

Mine pATIir. 

Que tu es b^te, ma pauvre Lisette! J*aurois 
promis bi monsieur Serrefort tout ce qu*il auroit 
voulu pour apres-demain. 

LISETTE. 

Oui, madame? 

^me PAT IN. 

Oui, vraiment : car des demain je me mettrai 
hers d*^tat de lui pouvoir tenir parole. 

« 

LISETTE. 

Cela est bien a<lroit. 

M"« PAT IN. 

Nous avons pris, le chevalier et moi, toutei 
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les mesures qa*il faut pour noits marier cette nuit^ 
h cinq heures da matin. 

LISETTE. 

Vous avez des precautions admirables. Mais 
▼oici votre petite niece bien echauffee. 

M"" PAT IN. 

Quoi, je serai toujours obsedee, ou par \e pere, 
ou par la fiUe ! Sa mere ne Tiendra-t-cllc poiiit 
encore ? 

SCfeNE IV. 

MADAME PATIN^LUGILE, LISETTE. 

mciLE. 
I'attendois avec impatience que mon pere ior- 
tit , ma tante , pour vous dire une noavelle qui 
vous fera voir que je suis autant dans vos interdts 
que mon'pere vous est contraire. 

Hime pATIN. 

Que vous soyez dans mes inter^ts , ou qu*il n*y 
soit pas, c'est pour moi la mdme chose. 

LOCILE. 

Oh ! ma tante , je crois que vous ne serez pour* 
tant pas' fach^e de savoir ce qu*on a dit k mon 
pere. 

M™« PATIN. 

Et qu*a-t-on pu dire a votre pere ? 
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LUCILE; 

Que voug vouliez epouser un homme de la 
cour, et il a resolu je do sais combien de choscs 
pour yoas en empechec. 

lime PAT IN. 

Et qui peut avoir dit cette nouvelle, Lisette ? 

LISETTJE. 

Je ne aais 9 madame. Le chevalier a cause pent- 
^re : les chevaliers sont de grands causeurs ordi>- 
nairement. 

LUCILE. 

Le moyen de rompre ses mesures, c'est de 
faire vos affoii'es toutdoucement, matante^et 
de vous marier en cachette. 

M»e PATIM. 

Je sais ce qu'il faut qu# je fasse. Les gens qui ont 
dit cette nouvelle sontdesb^tes,et votrepere aussi. 

LUCILE. 

Je vous demande pardon , ma tante; mais j'ai 
une d^mangeaison furieuse de vous. voir femme 
de qualite. 

MW» PATIN. 

Vous aurez bieat6t ce plaisir^la, et je vous 
conseille , par avance, de commencer de bonne 
heure a garder avec moi certain respect ou vous 
devez'&tre, et o& vcmss auriez peutre^e peiiie a 
vous accoutunier dans la suite* 

I. 5 
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LUGILE. 

Comment (lone, ma tante? 

jjme PA TIN. 

Defaites-vous sur-tout de ma tante, et servez- 
Yous du mot de madamcy je vous prie, ou de- 
meurez chez votre pere. 

LCCILE. 

Mais , ma tante , puis<pie yous ^tes ma tante , 
pourqQoi faut-il que je vous appelle autrement? 

M°>« PA TIN. 

Cest qu'etant femme de qualite , et vous ne 
I'etant pas , je ne pourrois pas honn^tement ^tre 
votre tante , sans deroger en quelque fa^on. 

LUCILE. 

Oh! que cela ne vous embarrasse pas, ma 
tante; je deviendrai biei|t6t aussi femme de qua- 
lite. 

M«« PATIN. 

Que dites-vous ? 

LUCILE. 

11 ne tiendra qu'a moi d'etre pour le moins 
aussi grande dame que vous. 

Mine PA.TIH. 

Plait-a ? 

L 1} C I L E. 

Je coiHiois un seigneur tout des plus jolis, que 
j\'ii vu plusieurs fois aux Tuileries, qui m'epou^ 
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5era des que je yqudrai. Ne vous mettez pas en 
peine. 

gime PAT IN. 

Ah, ah ! Et comment 8*appelle-t-il ce sei- 
gneur? 

LUGILE. 

On Fappelle monsieur le marquis des Guer- 
rets. II est fort riche, et fort de qualite; car il 
me Ta dit. 

M™« PATIN. 

Yraimeni, je snis bien aise, ma ni^ce, que, 
majgr^ la mauvaise Education que votre pere 
▼ous a donn^e , vous preniez d^s' sentiments di- 
gnes de Thonneur que je yous fais de vouloir 
^tre yotre parente. Voil^ de quoi vous avez pro- 
fitd a me voir, et vous m'avez cette obligation. 

LUGILE. 

II faut que je vous en aie encore une autre, 
ma tante. 

M«« PATIN. 

Que faut^l faire ? 

LUCILE. 

Vous marier au plus t6t , s*il vous plait , avec 
ce monsieur' que vous aimez , afin que cela m*au- 
torise a epouser celui que j'aime aussi, et que 
quand mon pere voudra me quereller, je puisse 
Ini repondre : Je nai pas fait pis que ma tante. 
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LISETTE. 

Vous avez raison. Cest une terrible chose que 
Texemple. 

' LUGILE. 

Mais il faudroit que ma tante se depecMt, car 
monsieur le marquis des Guerrets, qui m^aime, 
a furieusement d'impatience. 

M»« PAT IN. 

Oh bien, ma ni^ce , puisque vous ^tes dans de 
si bonnes dispositions, je veux bien reus faire 
une confidence que je n*ai encore faite k pcr- 
sonne qu*a vous. Je me marie demain h cinq 
heures du matin. 

LUCILE. 

A cinq heures du matin ! 

jgme PATIN. 

Oui, ma niece, a cinq heures. Si I'exemple 
vous encoura(ve , c*est k vous de Voir k quoi vous 
vous determinez. 

LITCILE. 

Je vais ecrire k mon amant , ct iui mander qu*il 
prenne toutes ses precautions, afin que nous 
nous ddpcchions aussi. Adieu , ma tante. 

M™* PAT IN. 

Adieu, ma niece. 
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SCfiNE V. 
MADAME PATIN, LISETTE. 

mme PATIN. 

Ah , Lisette ! que voilk bien de qaoi me venger 
de monsieur Serrefort ! Sa fiUe est ent^tee d*UQ 
hoinine de cour, un homme de cour la Teut 
eponser, et elle meurt d'etre epousee. Si le pere 
et la mere en pouvoient mourir de chagrin , nous 
serions d^barrass^s de deux ennuyeux person- 
nages. » 

LISETTE. 

Mais, madame, est~ce que vous donnerez les 
mains aux desseins de votre niece ? 

jime PATIW. 

Assurement, et je n'ai garde de manquer une 
si belle occasion de desesperer monsieur Serre- 
fort. 

LISETTE. 

Gela est bien charitable , vraiment. Mais yoici 
le chevalier. 
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SCfiNE VI. 

LE8 PBi^CEDEHTS, LE CHEVALIER. 
LE CHEVALIER. 

* Eh bien , madame , n'ai-je pas fait diligence ? 

gime PATIN. 

Qaelqne peu que voas ayez tard^, chevalier, 
je trouve les moments bien longs qnand je ne 
Voiis vois point, et mon impatience... 

. LE CHBVALIEB. 

Jugez de la mienne par la v6tr«, madame ; fai- 
tes inoi, je vous prie, la justice de croire que je 
ne vis qu*autant que je suis aupr^s de vous. 

MUie PATIN. 

« 

Gela est tout-li-fait obligeant. 

LI8ETTE, bas. 

Je crains la conversation qn*ils-vont avoir en- 
semble, et je voudrois bien que quelqu*un vint 
les interrompre. 

M"»« PATIK. 

Lisette, dites la-bas que je n*y veux £tre pour 
personne, et.mettez-nous, je vous prie, cette 
apr^s-din^e, a convert des importuns. 

LiSETTE. 

Oui, madame. {bas en sW allant,) S'il nen 
vient point, j'en irai cherchcr moi-m^me. 
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SCfiNE VII. 

MADAME PATIN, LE CHEVALIER. 

V^^ PATIN. 

- <Sh bien, clievalier, etes-vous bieti content de 
▼otre eqaipage ? 

LE CHEVALIER. 

II marchera ce soir^ s'il est de votre- gout, 
madame, il ne lui manquera aucune chose pour 
^txe parfaitement au mien. 

Mine PATIN. 

Puisqiie cela est , jeTadmire par avance , et je 
le trouve des mieux entendus. Vous y avez fait 
mettre vos armes ? 

LE GHEVALIEB. 

Non, madame. 

M»8 PATIN. 

Des chi£&es? Je Tai devine des tantdt. 

LE GHEVALIEB. 

En vdrite , madame , je ne sais ce que le peintre 
s'est avis^ d'y mettre. 

Mine PATIN. 

AUez , allez, je vous le pardonne. 

LE CHEVALIER. 

Quoi , madame ? 
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M™* PATIN. 

Le chiffre doit ^tre fort beau, TN et TU font 
un assemblage fort agreable. 

LE CHEVALIER. 

Comment done, madame? 

9|me PA TIN. 

Ck)mme je m'appelle Nanette , FN y domine 
apparemment ? 

LE CHEVALIER. 

Madame... 

Mine pATIN. 

Vous faites le discret, chevalier; mais vous 
^tes un badin, et daos les termes ou nous en 
sommes, toutes ces fa90BS-la ne sont pas per- 
mises. 

LE CHEVALIER, boS. 

J*enrage , le chiffre du carrosse est apparem- 
ment celui de la baronne. 

gime PATIN. 

Avez-vous pass^ chez le notaire? 

LE CHEVALIER. 

Oui, madame. Je ne I'ai point trouve , et je lut 
ai laisse un billet. 
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SCfeNE VIII. 

LA BARONNE, LE CHEVALIER, madame 
PAXm, LISETTE. 

LisBTTB, repaussant la hatonne. ' 
Bdais , madame... 

LA BAROHHB. 

Voos ^tes one sotte, ma mie, votre maitresse 
y est tonjours poor moi. 

LK CHEVALIER. 

VoBs etes maF obeie , madame, et yoici quel- 
qn'iui qai voas demande. 

USM PATIir. 

Ah , juste ciel ! e'est une importime plaidease , 
dont nous ne serons debarrasses d*aiijotird*hui. 

LB CHEVALIER, &CU. 

Comment, morblen, e'est ma baromiel Voici 
bien on autre embarras. Par ou diantre me tirer 
d'intri^e? 

LISGTTE. 

U nous a ^t^ impossible de faire tete a ma- 
dame, et le porder ni moi n avons pu lui persus^ 
der que vons n*y ^tiez pas. 

M«e PATIH. 

Et pourquoi lui dire que je n y suis pas ? Est- 
ce pour des personncs comme ellc qu op "' * 
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pas etre? Je vous demande pardon, madame. 

hk B/iRONNE. 

Je vous le disois bien , ma mie ; vous ^tes une 
hete, comme vous voyez. Ah, ah! monsieur le 
chevalier, que faites-vous ici? 

LE CHEVALIER. 

Mais vous , madame, par quelle aventure... 

M"a« PATiK, a.iMefte. 
Le chevaher connoit la baronne ! 

LA BAROMHE. 

Je venois ici, madame , pour solliciter encore 
vos recommandations pour mon proces ; mais je 
ne m*attendois pas d*y trouver monsieur le che- 
valier. Qu*y vient-il faire , madame ? 
3iine pATiN, bos, h LiscUe, 

Elle y |Hrend un grand interet. ( haut. ) Ma- 
dame, jene sais... 

LE CHEVALIER, a mcKJamePatin. 

Ah, madame ! regardez , je vous prie, les af- 
faires de madame la baronne comme les miennes 
propres ; vous ne me sauriez faire plus de plaisir. 
( A /a baronne, ) Vous voyez comme je m*interesse 
|>our vous , madame. 

M™« PATIN, 6as. 

Voila un brouillamini ou je ne comprends vien. 

LA BARONIfE, bas, 

Qu'est-ce que tout cela veut dire? 
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Mue PA TIN. 

En verity, madame, je ne comprends point 
d'ou vient votre curiosite sur le ehapitre de mon- 
sieur le chevalier, ni par quel motif... 

LA BARONNE. 

Comment 9 madame, par quel motif? 
LE CHEVALIER, a /a Garonne. 

He, madame, de {p*ace! (a madame Patin.) 
Que tout ceci ne vous ^tonne point ; madame est 
une personne de qualite ( c est ma cousine ger- 
maine ) qui m*estime cent fois plus que je ne m^- 
rite ( je suis son h^ritier ) ; elle a pour moi quel- 
que bonte ( ne parlez pas de notre manage ) : 
j'en ai toute la reconnoissance imaginable (elle 
y mettroit obstacle ) ; et comme elle a de certai- 
nesvuespour mon etablissement et pour ma for- 
tune, elle craint que je ne prenne des mesures 
contraires aux sienhes. 

LA BARON9E. 

Oui , madame , voila par quel motif. . . 

M"»e PAT IN. 

Je vous demande pardon , madame. 

LA BARONNE. 

Vous vous moquez, madame. Mais dites-moi 
seulement, je vous prie, quel commerce mon- 
sieur le chevalier... 



6o LE GHEVALlfeR A LA MODE. 

gime PA Tin. 

Goinmerce, roadame! Quest-ce quecela veiit 
dire, commerce? 

LE CHEVALIER. 

Comment, madame la baroone ! ignorez-vous 
que la maison de madame est le rendez-vous de 
tout ce qu il y a d'illustre k Paris ( c*est one ri- 
dicule ) ? que pour etre en reputation dans le 
monde, il faut ^tre connii d'elle (ne lui dites 
rien de notre dessein ) ? que sa bienveillance pour 
moi est ce qui fait tout mon mdrite ^ ( c*est une 
babillarde qui le diroit) ? et qu'enfin jc fais tout 
mon bonheur de lui plaire , et que c*est cela qui 
m'amene ici ? 

Bime PATIM. 

Oui, madame, v^ila tout le commerce quo 
nous avons ensemble. 

hk BABONKE. 

Pardonnez^moi, madame. 

LE CHEVALIEB. 

He, de (jrace ! mesdames, n*cntrez point dans 
des ^claircissements qui ne sont bons a ijien. 
Soyez amies pour Tamour de moi , je vous en con- 
jure, et que celle de vous deu^ qui m*estiine le 
plus embrasse I'autre la premiere. 

(La baronne et madame Patin courent s'embrasser 
avec eropressement.) 
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LA BAnonNE.' 
Madame , je sois votre servante. 

M"»« PATIH. 

Cesf moi qui suis la y6tre, madame. 

LE CHEVALIER. 

Parlofts , parlxms de votre proces , madame , je 
vous prie. 

M»« FA1IN. 

An moins, je n'ai pas attendu vos recom- 
mandations , monsieur le chevalier, pour parler 
de Talfaire de madame ; mais on trouve sa cause > 
fort manvaise. 

LA BARONKE. 

Madame, onamenti;je la maintiens bonne. 
Demandez a monsieur le chevalier, il la sail sur 
le bout de son diai^. Gontez, contez-la un peu a 
madame. 

LE CHEVALIER. 

Vous avez tant d'affaires, madame, que je ne 
sais pas de laquelle il est question. Je sais seule- 
ment qu elles sont toutes aussi claires que le 
jour, et accompagn^es de certaines circonstan- 
ces dont je ne me souviens pas bien, mais qui 
sont les plus justes du monde , sans contredit. 

LA BARONNE. 

Je vous en fais juge vous-m^me, 4nadame; 
ecoute^ seulement. C'est un proces intente des 
1. 6 
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avant la bataille de Pavie. Mon bisaieul y com' 
mandoit un regiment ; il fat tue k cette bataille. 
Ah! s*il etoit encore au mohde, je serois bien 
si^re de ga(rner ma cause. N*est-il pas vrai , m-on- 
sieur le chevalier ? 

LE CHEVALIER. *' 

Je crois que oui , madame. 

LA BARONKE. • 

- Vons voyez bien, madame. (£7/e voit rire 
Lisette. ) Qu'avez-vous a rire , ma mie ? Vous avez 
la une i^ambriere bien impertinente, madame ; 
elle ne fait pas la r^v^rence quand je parle de 
mes a'ieux. 

LISETTE^ 

Je vous demande pardon, madame ;'mais je 
n ai pas I'honneur de les connoitre. 

LA BAROITNE. 

N*etoit la consideration do votre maitresse... 

M"»« PA TIN. 

Laissez-ntfus , Lisette. Revenons a voti*e pro- 
ces , madame , et finissons , je vous prie. 

LA BARONNE. 

Je ne sais ou j*en suis , madame. Remettes-moi 
un peu , monsieur le chevalier. 
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SCfeNE IX. 

MADJLBiE PATIN, LA BARONNE, LE 
CHEVALIER, LISETTE, CRISPIN. 

cnispiir. 
Lisette, dis un peu k mon maitre qQ*il vienne 
me parler ; j*ai quelque chose k lui dire. 
LISETTE, 5 en aliant, 
Va lui dire toi-meme. 

LA BARORKE. 

Ah ! m'y voila , voici le fait. J'ai un moulin a 
vent, madame; il est a moi ce moulin a vent : on 
m'empeche de le faire toumer. Je demande la 
paisible possession de mon moulin ; cela n est-il 
pas juste ? 

jjme PATIN. 

'£t ne Faye^vous pas , madame ? 

LA BARONNE. 

Eh npn, je ne Tai pas. II y a eiiviron cent cin- 
quante ans , ooi , il y a environ cent cinquante 
ans que le ^and-pere de ma partie fit planter 
proche de ma maison un bois qui fait a present 
tout Tomement de la sienne. 

LE CHEVALIER, baS. 

Crispin me fait signe. Qu est-ce que cela veut 
dire ? 
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LA BARONNE. 

Gela vent dire qvf U fit planter ce bois par ma- 
lice, pour me boucher la vue; et qu*il prevoyoit 
bien qu avec le temps le bois deviendroit haute 
futaie. 

Bl"« PATIir. 

Vons croyez, madame^ qu*il a fait planter ce 
bois par malice? 

LA BARONRB. * 

Assurement, madame; et moi^ponr Ini faire 
piece par represailles, j'ai fait relever un vieuz 
ifaoulin abandonn^. 

CRISPIN) au chevalier. 

J*ai a vous parler. 

LA. BARORNB. 

Et comme ce moulin est plus ancien que le 
bois de ma partie, et que(5e bois... ^coutez bien 
cecif s'il vous plait, et que ce bois... 

En v^rite , madame , je ne comprends rien dans 
les affaires ; mais je parlerai encore de la T6tre k 
monsieur Migaud, je vous assure. 

LA BARORNE. 

Oh! je vous prie, madame, j*ai U4)as mon 
carrosse , alions ensemble chezlui tout-a-Fheure , 
s'il vous plait. 
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!!■» PATIH. 

Je hq puis sortir d*aiijoiiid'litti , madame. 

LA BAKOHHE. 

Blais mon prcNied se juge demain, madame. 

LE CHEVALIER, btU. 

Prenons cette ocqpsion anx cfaevenx. (Aout.) 
Eh, madame, je vons conjure de mener la ba- 
romie chez monsieur Migaud. (basJ) Si tous ne 
Femmenez d*ici, nous ne nous en deferens d'an- 
jourd*liaL 

M"" PATIH. 

Vous m'attendrez done ici, cheyalier? 

LB CHEVALIEB. 

Oni, madame. 

M»« PA TIN. 



Allons , madame , pnisque vous le voulez. 

LE CHEVALIER. 

Allez, mesdames. 

LA barohhe. 
Ne venez-vous pas avec nous, monsieur le 
chevalier? 

LE chevalier. 
Dispensez-m'en, je vous prie , madame, je nc 
sais point parler de proces. 

LA BAROi!(KE,au chevulier. 
Que je vous retrouve done chez moi. 

6. 
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LE CHEVALIER. 

Je ti'y mftnquerai pas. • ' 

M»e PATIW. 

Venez-vouS) madame? 

LA BAROlfNE. 

Ooi , madame , je vons siiis. 

SCfiNE X. 

LE CHEVALIER, CRISPIN, LISETTE. 

LISSTTS. 

Que reut Crispin k son maitre? Observons 
d'ici ce que ce pent dtre. 

LB CREVALI^R. 

Les yoiU parties, Dien merci. Ah ! mon pauvre 
garcon, qu*il fant d'esprit pom* se retirer d*une 
mechante affaire ! Mais que me veux-tu ? qu*as-tu 
a me dire? d'oi^ vient ton empressement? 

CBISPIlf. 

Je ne sais, monsieur. 

LB CHEVALIER. 

Comment! tu ne sais, maraud? 

CRISPIIf. 

Monsieur, monsieur, ne vous f^chea pas. J'ai 
une lettre qui vous ezpliquera toutes dioses. Lc 
porteur m'a dit que ce n'etoitpt^int de la ba{|^atollOf 
et qui! y alloit dc votre forlune. 
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LE CHEVALIER. 

Voydns done, donhe-la-moi. Est-ce oela?- 

CRISPIN. 

Noa, monsieur. 

LE CHEVALIER. 

Qa*e8t*ce done? 

CRispiir. 

G*est la liste de vos maitresses, que nous fimes 
Fautre jour, Jeanneton et moi, a la porte des 
Tuileiies. 

LE CHEVALIER. 

Le fat! Veuz-tn decbirer ces sottises-la? 

GRI&PIK. 

Dieu m*en garde, monsieur! Quand vousre- 
prendrez du QoM pour la bagatelle, vous serez 
bi6n aise peut-^tre de rehire ce petit memoire. 

LE CHEVALIER. 

Donne done la lettre. 

CRISPIN. 

LaVoici. 

LE CHEVALIER. 

Voyons. 

CRISPIN. 

Non, non, ce sont les vers que vous fites fairer 
Tantre jour, pour la baronne, par ce miserable 
poete a qui vous donnates ce vieux justaucorps 
qui vous avoit tant scrvi u la chassc. 
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LE CHEVALIER. 

Je n*aurai done la lettre d'aujourd'hui ? 

CRISPIN. 

' Pardonnez moi, monsieur, la voici. Elfe vous 
est adressee sous le nom de monsieur le marquis 
des Guerrets. Gomme vous m^ayez fait confidence 
de ce nom, je n ai pas manque a la recevoir. 

LE CHEVALIER. 

C*est ma petite brune des Tuileries. Lisons : > 
« Vous avez temoigne tant d'envie de me con-* 
u noitre , que je me suis resoiue a satisfaire votre 
« curiositel Je vous attends dansles Tuileries, ou 
« j*ai mille choses a vous- dire ; ne manquez pas 
« de vous y rendre. Adieu. » 

CRISPIN. 

Le porteur m'a menti, monsieur; ce billet-la 
sent la bagatelle. 

LE CHEVALIER. 

Pas tant bagatelle, Girispin ;je cours trouver la 
petite brune. 

CRISPIN. \ 

Et madame Patin, que vous avez promis d*at- 
tendre? 

LE CHEVALIER. 

Tu as raison : mais il n importe ; je serai de 
retaur avant elle. Kn tout cas, il faut lui ecrire : 
n'as-tu pas la ces vers que j'envoyai a la baronne? 
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CRISPIM. 

Oui, monsieur; les voila. 

LE CHEVALlEIt. 

Donne : iU s^rviront pour madame Patin. 

CRISPIN. 

Mais, monsieur^ vous les.allez rendre bien 
eirculaires. Vous les avez deja fait servir k plus 
de huit personnes difFerentes. 

. LE GHBYALIER. 

Bon! qaest-ce que cela fait? S*il falloit de 
aoaveauxTerspoor tontes celles k qui Ton^crit... 

CRISFIN. 

Diable^votre garde-robe seroit bien tot degar- 
nie de justaucorps. 

LE CHEVALIER. 

Quedis-ta? 

CRISPIN. 

Rien; ecrivez seulement. Si le poete a vendu 
cesvers autantdefois que vous les avez envoyes, 
il n'y a point de fille de bonne maison qui n*en 
doive avoir. 

LE CHEVALIER. 

Tiens; attends madame Patin, et tu lui don- 
neras mes tablettes. 

* CRISPIN. 

Mais, monsieur, vos tablettes sont-elles sages 
au moins ? 



yo LE CHEVALIER A LA MOi>E. 

LE CHEVALIER. 

Que veux-tu dire? 

CRISPIM. 

]S*y a-t-il point dedans quelqiies chansons 
un pen libertines ? 

LB. CHEVALIER. 

Comment? 

CRISPIN. 

Quelques adresses scandaleases? 

LE CHEVALIER. 

Que tu es extravagant ! Je n ai ces tablettes qae 
d'hier : ce fut la baronne qui me les donna. 

CRISPIN. 

Cest que les tablettes de vos pareils sont ordi- 
nairement de mauvais livres , et il y auroit con- 
science... Mais voici Lisette qui nous ^coute, je 
crois. 

LE CHEVALIER. . 

Je la croyois avec madame Patin. N*a-t-eUe 
rienentendu? 

CRISPIN. 

Ma foi, je ne sais : mais, puisque la voici, je 
'vais lui laisser ces tablettes ; eile les donnera a sa 
maitresse. 

LE CHEVALIER. 

Non : dem'eure ici ; je veux que tu les donnes 
toi-memc. 
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CRISPIN. 

- Ma foi, monsieur, je serois bien aise d'aller 
Toir nn peu ce que c*est que votre petite bnine. 
Je suis curieux , yoyez-yous. 

LE CHEVALIER. 

' Tais-toi done , maroufle. Ma pauvre Lisette , je 
▼iens de me souvenir que j*ai une affaire de eon> 
sequence qui ne me permet pas d*attendre. Sita 
maitresse revient avant moi , donne-Iui ces ta- 
blettes , je t'en prie. ^ 

LISETTE. 

(Test assez, monsieur ; je n*y manqnerai pas. 

CRISPIN. 

Tu n'as que faire de les ouvrir : il n'y a encore 
rien de dr6le ; et mon maitre ne les a que depuis 
peu. 

LISETTE. 

He, va, va, je n*ai point de curiosite, et j'en 
sais plus que toutes les tablettes du monde n*en 
pourroient apprendre. 

SCfiNE XL 

LISETTE. 

Tout ceci ne rejouira pas madame VzXitk ; et 
j*ai entendu de certaines choses... Mais qu*est-ce 
que ce papier? Ah, ah! Liste des mattresses de 
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mon maitre, avec leurs nomSy demeures et qua- 
lit^s.., Vraiment, voila un surcroit de rejouis- 
sanoe qui ne poavoit venir plus h. propos pour 
confirmer ce que j'ai a lui dire, et pour la 
detromper de son chevalier. Profitons de cette 
occasion, et donnons-lui ce petit r^al aussitdt 
qu elle sera revenue. 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIEME. 



SC6NE I. 

M. MIGAUD, LISETTE. 

LISETTE. 

Non , monsieur , madame Patin n est pas seule 
entetee d'un homme de cour. Lucile, sa niece 
et Totre pretendue bru, suit Texemple de sa tante; 
elle donne dans les gens au bel air, et traite un 
manage incognito avec un galant du caractere 
du chevalier: elle en est eperdument amoureuse. 

M. MICAHD. 

Ouais : Yoila nne etrange famille , et il faut 6tre 
bien ennemi de son repos pour vouloir epouser 
et la tante et la niece. 

LISETTE. 

Oui,mais quarante mille bonnes livres de rente 
. sont quelque chose de bon , et cela fait passer sur 
bien des petites choses. 

M. MIGAUD. 

Tti as raison ; cet entetement ou est madame 
Patin pour ce chevalier m'embarrasse un peu, je 

»• 7 
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te Tavoue, a cause des quarante mille livres de 

rente. 

LISETTE. 

Toute la question lest de lui faire perdre cet 
entetement; car, apres cela, vous ne toqs ferez 
pas one affaire de la mettre k la raison. 

M. MIGACD. 

D*accord ; mais je crains qnemon fik ne vienne 
pas si facilement a bout de Lucile. 

LISETTE. 

Oh! pour Lucile, d^s.que monsieur Serrefort 
saura la chose , il la mettra sur le bon pied , j6 
vous en r^ponds. II jgiy a seulement qu*a rompre 
le cours d'une intrigue naissante; elle n'est encore 
(piere avancce, Dieu merci : et pourvu qn*on fasse 
diligence, il n*y a rien, ce me semble, k risqner 
pour monsieur votre ills. 

M. MIGAUD. 

Oh ! ma pauvre Lisette , ce sont les suites qui 
me paroissent a craindre. Une jeune femme dont 
on force les volont^s tombe souvent dans de 
tei'ribles irr^gularit^s, sur -tout quand son mari 
a du foible pour elle , et qu*elle a du penchant 
pour un autre. 

LISETTE. 

Ce n'est pas a moi de disputer contre vous sur 
ces sortes de choses, et vous devez mieux savoir 
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ce qui en est; mau, en tout cas, yous etes un 
bon pere de famille , et vqus aurez Taeil h tout. 
Me songeons pr^sentement qu'a guerir madame 
Patin de son entetement; c*^st le principal, 
comme je yous ai dit, et j*ai en main de quoi lui 
donner de farieoz 80Qp9on8 de son chevalier. 
Elle est prompte a prendre la cheyre, et elle y fera 
reflexion , je m^assure. 

M. MICAUD. 

Et pour Gonfirmer ces soop^ons, je yais meter 
adroitement le cheyalier dans vine affaire dontje 
viens doaner ayis k ta maitresse. II est bon de lui 
brouiller la ceVyelle de plnsieurs inani^res et de 
plasieurs choses. 

LI8ETTE. 

La voici, je Fentends. Retire^'vous-nn moment ; 
je lui dirai que yous etes la. 

SCfeNE II. 

MADAME PATIN, M. MIGAUD, LISETTE. 

On est le chevalier , Lisette ? Qu*a- t-il dit en 
mon absence ? qu'a-t-il fait ? 

LISETT^. 

n a fait haut le pied, madame, dcs que vous 
avez eu le dos tourne. 
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mme PAT IN. 

Quoi ! je ne sors que pour Tobliger ; il me pro- 
met de m'attendre , et je ne le trouve paS ! 

LI8ETTE. 

Bon! madame : est-ce que les gens comme 
monsieur le chevalier sontfaits pour attendre, et 
peuvent-ils demeurer en place ? Gela est bon a 
des gens raisonnables, comme monsieur, par 
exemple, qui veut vous parler, et qui n*a point 
voulu sortir que vous ne fussiez rentree. 
M™« PAT IN, bas. 

J'aimerois bien mieux que celui-la se^t impa- 
tiente que Tautre. (haut.) Je viens de chez vous , 
monsieur, et cela est fort mal de ne vous y etre 
pas trouve. 

M. MIGAUD. ' 

Je vous aurois attendue, madame , si j'avois pu 
prevoir I'honneur que vous m*avez fait ; mais j*ai 
passe chez une marquise. 

M"*« PATlN. 

Chez une marquise, monsieur, chez une mar- 
quise! Quand on aura affaire a vous, il faudra 
vous alter chercher chez des marquises? II me 
semble que des personnes comme vous, devou^es 
au public , ne doivent ^tre que chez eux ou au 
palais, occupcs uniquement a leurs affaires ou a 
celles de leurs parties. 
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M. MIGAOD. 

If OS affaires et celles de nos parties ne nous 
occupent pas toujours : nous prdferons sowent 
celles de nos amis, et je reus bien vous avooer 
que qnelqiies avis qtt*on m*a donnas sur quel^ue 
chose qui vous regarde m*out fait remettre a 
deux on trois jours le jugement de ce proces 
dont vous m'avez ecrit. 

M»« PATIK. 

Cest pour la mdme affaire que j'allois chez 
vous. Mai9 quel avis, monsieur, vous a-t-on 
domi^ o^ vous preniez tant d'inter^t ? 

Bf. MIGAUD. 

Pnisqae Faffiaire vous touche> i\ n*est pas ex- 
traordinaire que je m*y trouve int^ressc. Vous 
avez eu quelque d^m^l^ de carrosse a carrossc 
avec une marquise qu*on nomme Dorimene. 

Ah, ah! qui vous a conte cette histoire ? Vous 
connoissez cette marquise-1^, monsieur? 

M. MIGAUD. 

Oui,madame. 

Mine PAT IN. 

Et cest de chez elle que vous venez ? 

M. MIOAUD, 

Oui,madame. 

7- 
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M*»« PATIIf. 

Eh bien ! monsieur, vous n avez qu a y retour-* 
ner, s*il vous plait. G*est une bonne impertinente, 
que votre marquise Dorimene ; et je vous trouve 
bien plaisant d'aller chez elle , et de me le venir 
dire a mon nez vous-meme. 

M. MIGA13D. 

Je ne lui ai rendu visite que pour vous obliger , 
madame: je la cohnois; elle est d'une humeur 
violente ; elle se croit offens^e , et elle est femme 

a vous barbouiller terriblement dans le monde. . 

» 

M™« PAT IK. 

Plait-il , monsieur? Que voulez-vous dire ? H^ ! 
sont-ce des femmes comme mui qu*on barbouille? 

M. MIGAUD. 

He I madame, il n'est rien plus facile aujour- 
d*hui que de donner des ridicules , et meme aux 
gens qui en ont le moins. Mais quand vous seriez 
au-dessus de tout cela, vous voulez bien que je 
vous disei qu il y a de certaines choses que vous 
devez craindre plus encore que le ridicule. 

mme pATIN. 

Et qu'ai-je a craindre, s*il vous plait? 

M. MIGAUD. 

Tout, madame* Vous avez Tame parfaitement 
belle; vousetes la personne du moiidf? la plus ma- 
{jnifique, et cela vous fait des jaloux: voire ma- 
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goificence est soutenuc d*un fort gros bien , que 
miUe geos enragent de vous voir posseder si 
tranquillement. On pourroit troubler cette pai- 
sible jouissance par quelque recherche, et ces 
soites de recherches sont ordinairement suivies 
d^Qjie cliate presque infailHble. 

M™e PATIN. 

Oh! pour cela, monsieur, je ne crains point 
que voire marquise me fasse tomber aussi facile* 
ment qa*elle a fait reculer mon carrosse. 

* M. MIGAVD. 

Je me suis seryi deja du petit pouvoir que j'ai 
anpr^s d*elle pour Fobliger k se taire. 

M™« PATIN. 

Qu'elle parle, qu'elle parle; je ne serai pas 
muette. 

M. MIGAUT). 

Je le crois ; mais elle est une de ces parleuses 
qui disent peu de paroles qui ne portent coup. Je 
Tai trouvee dans le dessein de faire un etrange 
eclat. Son courroux a un peu perdu de sa vio- 
lence a ma priere, mais je ne Fai que suspendu ; 
c'est a vous , madame , de Fetouffer tdut-a- 
fait. 

M»ne PATIN. 

Mais encore, que faudroit-il que je fisse pour 
cela? 
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M. MIGAUD. 

U faudroit lui rendre visite , lui faire quelques 
civilites. 

Mm« PATllf. 

Moi! lui rendre visite, kii faire des civilites! 
moi ! moi I 

H. MIGAUD. 

• Faites-lui done an moins parier par qnelqae 
personne qui puisse la persuader mieux que je 
n'ai fait. La chose est de consequence, madao;ie. 

Mais je ne connois point les amis de cette 
femme4a , et je ne veux point me donner de peine 
pour les connoitre* 

M. MIGAUD. 

Oela nest point si difficile ; et si Ton pouvoit 
seulement trouver quelque habitude aupres d'un 
certain chevaUer de Ville-Fontaine... 

M«« PATIN. 

Le chevaUer de Ville-Fontaine, dites-vous? 

M. MIGAUD. 

Oui , madame : c*est un homme qui la gouverne 
absolument. 

* M«»e PATIN. 

Ge chevalier est amoureux de cette marquise ? 

M. MIGAUD. 

JNon pas, madame : c'cst la marquise qui <cst 
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amoureuse du chevalier; et le chevalier a la 
bonte de souffiir qu'elle Taime, parcequ*il y 
tronve son cdmpte. . 

ume pATIN. 

Lisette, qu'est-ce ci? 

H. MIGAVD. 

Faites parler cet homme-l^, madame : il n est 
pas que quelque femme de vos amies ne soit des 
siennes , 6t il a la reputation de connoitre bien 
des dames. 

M"»e PATIN. 

Taurai soin de m*en informer. 

M. MIGAUD. 

II y Qn a cinq ou six, entre autres , avec qui il a 
quelque esp^ce d*engagement, pour quelque 
£3900 de mariage, a ce que j'ai oui dire. 

M»e PATIN. 

Ma pauvre Lisette ! 

H. MIGAUD. 

Cest un caractere d'homme fort particulier : il 
a, comme je vous ai dit, ordinairement cinq' ou 
six commerces avec autant de belles. II leur pro- 
met tour a tour de les ^pouser, suivant qu*il a 
plus ou moins affaire d'argent. L'une a soin de 
son equipage, I'autre lui fournit de quoi jouer, 
celle-ci arr^te les parties de son tailleur , celle-la 
paie ses meubles et son appartemcnt ; et toutes 
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ees mattresses sont comine autant de fermes qoi 

lui font on ^os revenu. 

M»>« PATIN. 

Voila^ comme vo«s dites, un etrange carac- 
tere, et je ne sais s*il n'y a point de risque k con- 
ooitre nn homme coiame celui-1^. Geia ne fait 
point d'honneur dans le monde. 

Bf. MIOAUD. 

Cest pourtant le seul qui pent apaiser la mar- 
quise, et Yous ^pargner les d-marches qui vous 
font tant de repugnance. Adieu , madame ; ne ne- 
gligez point cette affaire , je ypus en eonjure : elle 
est plus importante que vous ne pouyez vous 
Fimaginer. 

SCfiNE III. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

LI8ETTE. 

Ge monsieur Migaud regarde toujours vos af- 
faires oomme les siennes. Le pauvre homme! 
il s*attend a devenir votre epoux au premier jour. 

MPie PATIN. 

> Seroit-il possible, Lisette, que le chevalier fat 
fourbe au point qu il a voulu me le persuader? 
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LISETTE. 

Bon 9 madame, fonrbe ! Gela ne s*appelle point 
fonrberie : en tenne de cour, k ce que j'ai oui 
dire, cest gentiUesse tout au plus. 

lim« PATIV. 

Monsieur Mi^aud tie sait point que je le con- 
nois. 

LI8BTTS. 

II n*y a pas d*apparence. 

M«« PATIK. 

£t ce qu*il m*en a dit est assur^ent sms des- 
sein. 

LISETTE. 

Vraiment, 8*il vous avoit cnie de ses amies, il 
n*en anroit pas paiie si librement. 

M»« PATIW. 

Ah, Lisette! le chevalier me trompe assur^- 
ment ; etje suis peut-^tre une de ces cinq ou six 
a qui il promet tour a tour. 

LISETTE. 

VoT^k des tahlettes qn'il m*a chargee de vous 
donner, et je n ai pas voulu vous les rendre en 
presence de monsieur Migaud. 

M™« PATIW. 

Tu as bien fait. Que veut-il que je fasse de ces 
tablettes ? 
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LI8ETTE. 

II a ^crit quelque chose dessus, et ce soDt 
peut-etre les raisons qui Font empeche de yous 
attendre. 

M"»« PA TIN. 

VoyoDS. Ah, ah! Traiment le chevalier n*est 
point si coupable. II n'est sorti apparemment que 
pour avoir un pr^texte de me faire cette ^alan- 
terie. 

LI8ETTE. 

Gommeiit done, madame? 

M»« PATIN. 

Ge sont des vers les plus tendres du monde ; et 
si son coeur les a dictes, j'ai bien lieu d*en £tre 
contente. Monsieur Migaud est un m^disant, le 
chevalier est honn^te homme. 

LISETTE. 

Oui, madame, assurement; et pons moi, je 
jugerois quasi qu il vous aime. 

aime pATIH. 

n m*en a fait lui-meme un million de serments. 

LISETTE. 

Ne vous le dis-je pas? 

M™« PA TIN. 

Quel papier as-tu la ? 

LISETTE. 

Cest un papier que j'ai trouve ici. II faut que 
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ce soil ce foa de Cnspin qoi Fait laisse tomber 
de sa poche. II y a qaelqae chose de tont-a-fait 
drole, madame, et je I'ai garde poor Tons en 
doDDer le diYerdssement. 

M"^ PATIir. 

Yoyons ce que c*est. Idsie des ntattresses de 
mon maitrey avee leurs nomsy demeures etqua^ 
litis. £t vous croyez, Lisette, que cela doit me 
divertir ? 

LISBTTK. 

Oui^madame. lisez, lisez seulementiereste ; 
eela vous donnera du plaisir , je voas en reponds. 

M"»« PAT IN. 

Ce commencement ne m*en fait point du tout. 
Dorimene la m^cUsante, rue des mauvaises pa- 
roles, Dorimene! Dorimene! Ah! voil^ ma mar- 
quise justement ; monsieur Migaud avoit raison, 
le chevalier est nn sc^Uratb Un siege ,je n en puis 
plus. 

MSETTB. 

Madame I madamel Oh! par ma foi, je ne 
eroyois pas que tous vous £^cheriez de ces petites 
bagatelles. N'achevez pas, madame, puisque vous 
Hes si sensible. 

M"« PATTK. 

Non, non : je veux connoitre toutes ses. intri- 
gues, pour le hatr mortellement. 

1. & 
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LISETTfi. 

Si vous etes dans ce dessein-la, vous n'avez qu'a 
cuntinuer. 

La sotte comtesse, rue B4U^, a I'hdtel de Pi' 
cardie, Le traitre ! 

La magnifique marchandey rue des Cinq'Dia" 
tnants, a la Folic des bourgeoises. Que je me 
< veiix mal de i' avoir aime! 

Lucinde la coquette y en cour, cat grand com- 
mun. Que je le hais I 

Silvanire la pr^cieuse, rue MontorgueiL Je le 
deteste. 

Mademoiselle du HeLsard, rue des Sons 'En- 
fonts, au Hepentir. G*est unmonstre! 

La grosse marquise au teint luisant^ rue du 
Platre, proche Us Enfants-Bouges. Cen est -fait, 
je ne le veux plus voir. 

LISETTE. 

Mais, madame... 

Sime pATIN. 

Non , je ne le.veux plus voir, resolument. 

tISETTE. 

Je crois que je Fentends. 

M"** FATIM. ^ 

Ou vas-tu? 
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LI8ETTE. 
Je cours au-deyant de lai pour loi donner son 
conge de votre part. 

M»« PAT IN. 

Non, non, Lisette ; laisse-le venir : je veux le 
confondre et voir ayec quelle efFronterie il sou- 
tiendra toute cette affaire. 

LI8BTTB. 

Le voici. 

SCfeNE IV. 

LE CHEVALIER, Madame PATIN, LISETTE, 

CRISPIN. 

CRI8PIH, au chevalier. 
La baronne vons attend, vous dis-je. 

LE CHETALIE«. 

Nous avons du temps pour tout. Ah! yous 
Toili , madame. Que j'avois d'impatience de 
▼ous revoir! 

M«« PATItr. 

De quel quartier Yene£-vous, monsiettr? de 
la rue Montorgueil? desEnfants-Rouges? Est-ce 
la magnifique marcfaande que vous venez de 
quitter? 




X 
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LE GHEVALICR. 

Que voules-vous dire, madame? 

M""« PATIN. 

Ge que je yeux dire , perfide ? 

cm SPIN. 
Ai'e, aie. 

LE CHEVALIER. 

Je ne yous compi^ends point du tout, je vous 
assure. 

M>»e PAT IN. 

Crispin in*entendra mieux. Approchez^ mon- 
sieur Crispin, approchez. 

CRISPIN. 

Madame. 

M»«e PATIN. 

I 

Approchez , vous dis-je. Connoissez-vons cette 

ecriture? 

i 

CRISPIN. 

^ . Madame... je vais faire une petite commission 

. que mon miaitre m*a donn^e ; je reviens tout-a- 

J rheure. 

m M"*e PATIN. 

y Non« non : il faut m'expliquer tout ceci aupa« 

P^^^^ ravant. 

f LE CHEVALIER. 

/Expliquez-vous vous-meme, madame. Qu*est- 
/' ce que ce papier, je vous prie ? 
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M»« FATIR. 

11 pent votts en dire des nouvelles mieuz que , 
moi. 

CRISPIff. 

Monsieur... 

LE GHETALIER. 

YettX-tu parler , maraud ? 

GHISPIF. 

Moti9»etir, c*est la liste de vos maitresses, que 
Dftadame a aehet^e au Palais. 

- LE CHEVALIER. 

La liste de ines maitresses ! 

lime P4TIN. 

Ah! scel^rat! 

LB CHEVALIER. 

Qui t*a fait ^crire ees sottises-l&, marou- 
fle? 

CRISPIN. 

Ke vous ai-je pas dit, monsieur, que cVtoit 
I'aiitre jour, eubadinant avec Jeanneton? 

MIM pATIR. 

Quelle est'^Ue , Jeanneton? 

LISETTE. 

Cest une des m^^esses de mon^eur Crispin, 
apparemment. 

CRISPIlt. 

Non , 1c diable m'emportc. Cest cette mar- 

8. 
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chande de bouquets qui est ^ la porte des Tui- 
leiies. 

mme PAT IK. 

Qui? cette malheureuse? 

CRISPIN. 

Comment, madame! c'est une des plus jolies 
creatures que nous ayons. II faut sayoir aussi 
comme elle est employee, et combien de femmes 
des plus hupp^es sont ravies d'avoir cette Jean- 
neton-la dans leurs intdrets ! Oh diable ! c'est une 
illustre, vous dis-je, et qui manage elle seule 
plas d*intrigues que la Guerbois ne vend de la- 
pins en toute une annee. 

M«e PATIN. 

Quel galimatias me fais-tu 14 de la Guerbois 
et de Jeanneton ? 

CRISPIN. 

Cest pour vous dire , madame , que cette Jean- 
neton est une des amies de mon maitre, et que, 
comme je la trouve dr6le, je suis de ses amis; et 
que Tautre jour, comme je vous ai dit, nous nous 
mimes a grifFonner ensemble cette liste, et nous 
f orgelmes des noms, des qualit^s et des demeures, 
qui ne sont que dans Timagination de Jeanneton 
et dans la mienne. 

aime PATIN. 

Fort bien ; yoilk ton maitre pleinement justifie. 
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CTest un nom en Fair que celui de Dorimene , je 
ne ia connois pas, et tout cela n'est qu'un jeu 
d*espnt de monsieur Grispin ? N*est-il pas vrai , 
chevalier ? 

LE CHEVALIER. 

Non, madame: je connois Dorimene , et peut- 
^re tontes c^les qui sont sur ce papier. II y en a 
m^me, je crois , beaucoap d^oubliees ; mais ce ne 
sont point mes maitresses : et , puisque monsieur 
Grispin s'est diverti a mes depens , et que cette 
iiste vous irrite si fort contre moi, je pretends 
que ce soit lui qui me justifie. 

CRISPIN. 

Moi, monsieur? 

tE CHEVALIER. 

Oui, coquin. Donnez^vous la peine de lire , ma- 
clame ; et vous , monsieur le maroufle , a chaque 
article , expliquez a madame les raisons qui me 
faisoient voir toutes ces femmes-la. 

CBISPIH. 

Voila une bonne diable de commission. Mon- 
sieur, vous expliquer;ez mieux que moi... 

LB CHEVALIER. 

P^on , non : votre imagination a fait la sottise , 
il faut que ce soit votre houche qui la repare. 
Parlez, faquin, ou je vous donnerai cent coups 
de baton. 
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cmspier. 
Mais que diable voulez-vous que je dise, 
monsieur ? 

LE CHE17ALIER. 

Lisez, lisez seulemeotf madame. 

Ma pauvre Lisette, il le prend sajp un ton qui 
ine fait croire qu'il n est point coupable. 

IISETTB. 

Et c est ce ton*la qui me le feroit oroire ploft 
scelerat. 

LE CHEVALIER. 

He bien, madame, que ne rinterrogez-vous ? 
qui vous retient? 

M™« PA. TIN. 

La crainte de vous trouver doublement perfide. 

LE CHEVALIER. 

Ah! je m*expose k tout, madame, et je n*ai 

rien a craindre. 

lime PA. Tin. 

Ah ! chevalier, que n*^tes-vous innocent ! mais 

je t^che en vain de vous trouver tel. Qu allez- 

vous faire, dites*moi, chez cette comtesse qui 

demeure k rh6tel de Picardie? quel charme, 

fjuel m^rite vous attire chez elle? 

LE CHEVALIER, a Cmptn. 

l^laircis madame. 
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CRISPIN. 

Vous voyez que ce nest pas moi qu*e]le inter- 
roge. 

LE CHEVALIER. 

Repondras-tu ? 

CRISPIN. 

Que dirai-je ? 

LE CHEVALIER. 

Si tune paries... 

CRISPIN, a madame Patin. 

Gette cointesse-la est une foUe, et cest par 
une espece de sympathie que mon maitre... Que 
diable , vous me ferez dire quelque sottise , et puis 
vous vous f^cherez contre moi. 

nme PATIN. 

La sympathie est admirable. Et cette made* 
■loiselle du Hasard , est-ce par sympathie qu il 
lai rend visite , ou pour se faire honneur dans le 
monde? 

CRISPIN. 

He fi , madame ! Il ne la va jamais voir qu*en 
sortant de chez Rousseau. Quand il est un peu 
«n train, sur les trois ou quatre heures du matin , 
il va faire du bruit chez elle pour se divertir. 

LE CHEVALIER. 

£s-tu (ou ? 
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cmspiif. 
Nod , monsieur ; vous me dites de parler, et je 
parle , comme vous voyez. 

M«ne PA TIN. 

L*heure est fort bonne et fort commode. Et la 
marquise au teint luisant, quel engagement ,a-t- 
il ayec elle ? 

GRISPIir. 

Ah, madame! il ne voit cette marquise que 
par admiration. 

M«« PAT IN. 

Comment, par admiration ? 

CRISPIN. 

Oui , madame. U y a quarante ans qu'elle en 
avoit trente^ et elle n*en a presentement que 
trente-deux tout au plus. Cest une menreille, ^ 
au moins, d'ayoir trouv^ le secret de yieillir si 
doucement. 

M»9 PAT IN. 

Ah, chevalier! votre laquais est bien instruit. 

CRISPIN. 

Madame , je vous dis les choses en conscience. 

M»« PA TIN. 

Il n*importe, je veux bien vous croire inno- 
cent , puisque vous t^ches de le paroitre ; et je 
vous aurois, je crois, pardonn^, si je vous avois 
trouve coupable. 
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LE CHEVALIER. 

Non , non , madame , non ; je ne pretends point 
abuser de votre indulgence ; punissez-moi si je 
suis criiniiiel; Yojez, examines toute ma con- 
dnite. Les apparences sont terriblement contre 
moi ,je Favoue. Depnis deux mois entiers, je me 
refuse k tontes les parties de plaisir qn^on me 
propose ; je n*en trouve qa*k vous voir, (fak yous 
aimer, qfik vous le dire ; je yous le jure k tous 
moments ; je surmonte , pour vous le persuader, 
Taversion natureUe que les jeunes gens du siede 
out pour le manage ; je renonce k toutes les 
compagnies; je romps vingt commerces des plus 
agr^ables : je desespere peut-etre les plus aima- 
bles persoimes de France. Tout cela , madame , 
est bien scel^rat; je suis un perfide, il est vrai : 
mais en v^rite , madame , ce n'etoit point k vous 
de vous en plaindre. 

M»« PAT IN. 

Ah chevalier ! que vous ^tes m^chant ! Je sens 
bien que vous me trompes, et je ne puis m*em- 
pecher d*^tre trompee. 

LISETTE. 

Voi\k le plus impudent petit sc^l^rat que j'aie 
jamais vu. 
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SCfeNE V. 

LES PR^C^DEITTg, LA BRIE. 
LA BRIE. 

Monsieur Guillemiii, madam e, un notaire^ 
demande a vous parler. 

LE CHEVALIER. 

Ah! il faut le renvoyer, madame, s'il vous 
plait : je lui avois dit de venir, comme nons en 
etioDS demeur^s dVccord ; mais nous n*ayons pas 
maintenant Fesprit assez libre, Fun et Tautre, 
pour songer a des affaires si serieuses. Dis-lui 
que je le verrai demain matin. 

M»« PA TIN. 

Non ; qu*il entre au contraire. Je serai bien 
aise, chevalier, de vous confondre h. force de 
tendresse. Je veuxvous croire aveuglement , je 
m abandonne ^ votre bonne foi. Si vous etes 
assez perfide pour en abuser, vous en serez d'au-- 
tant plus coupable. 



ACTE III, SCtlNE VI. 97 

SCfiNE VI. 

MADAME PATIN, LE CHEVALIER^ 
M. GUILLEMIN, LISETTE, CRISPIN. 

M»« PATIN. 

Approche2&, monsieur, approchez. 

LE CHEVALIER. 

Non, monsieur Guillemin, retoumez chez 
▼Qus, je Tous prie. Je vous avois averti ce matin 
pour un contrat de mariage , mais je ne prevois 
pas que la chose se fasse. Madame a change de 
"pensee : je snis deiienu en un moment le plus sc^- 
lerat de tous les hommes ; et , parceque j*ai la 
reputation d'etre trop aime , je lui parois indigne 
de I'etre. 

GriLLEMIlC. 

Ck)mment done , roadame ? Vou^ avez des sen- 
timents bien ^tranges ! 

M""" PATIN. 

Passez, passez dans mon cabinet, monsieur 
GuUlemin ; monsieur deyiendra raisonnable. Ve- 
nez , monsieur Temporte , venez voir comme on 
vous croit indigne de la tendresse qu*on a pour 
vous. 

I. 9 
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LE CHEVALIER. 

Non , madame, je De veux point entrer dans 
toutes ces petites discussions. 

lime PA TIB. 

. Mais U faat bien que noas conveniens en- 
semble. 

LE CHEVALIER. 

£t c'est justement ce que j'appr^hende , et ce 
que je veux ^viter. Je ne trouve rien de plus fati- 
gant pour moi que des conventions, des arti- 
cles... Que voudriez-vous que j'allasse faire avec 
monsieur dans votre cabinet ? Quoi ! vous dire 
qu'un jeune bomme de qualitd n epouse (];uere 
une veuve de financier sans quelque avantage 
considerable ; que tout Tamour que j'ai pour 
vous ne me mettroit point a convert des repro- 
ches qu*on pourroit me faire dans le monde ; et 
qu*enfin^ pour me justifier aux yeux de tons 
mes amis, il faudroit que vous parussies m*a- 
voir achet^ de tout votre bien? Non, madame, 
je ne saurois dire ces cboses-14 ; cela n'est point 
de mon caract^re, et j*aimerois mieux £tre mort, 
que d*eii avoir jamais parl^. 

GUILLEMIR. 

Oh ! madame , monsieur le chevalier sait trop 
bien son vivre. Mais aussi , monsieur, madame 
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n'ignore pas comme on faitles choses ; elle vous 
aime , et ce sera Tamour qui dressera lui-mdme 
les articles. 

^me PA TIN. 

Ah! monsieur Guillemin, que je vous suis 
obligee de lui parler comme vous faites ! Oui , 
monsieur le chevalier, si une donation de tout 
mon bien pent servir a vous temoigner ma ten- 
dresse , je suis au desespoir de n'en avoir pas 
mille fois davantage pour vous prouver mille 
fois plus d'amonr. 

GUILLEMIN. 

Voil^ ce qui s*appelle aimer, monsieur. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien, monsieur Guillemin, puisque ma- 
dame le veut, passez dans son cabinet ave6 elle,' 
dressez le contrat comme il lui plaira ; elle pa- 
roit siraisonnable, que je signerai aveugl^ment. 

GtriLLEMIV. 

Peut-on voir nn gentilhomme plus desinte- 
resse? 

tima PAT IV. 

Elh ! venez, monsieur le chevalier, venez vons^ 
meme , je vous en conjure. 

LE CHEVALIER. 

Dispensez - m*en , madame, je vous prie; je 
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ne Teux point que ma presence vous engage k 

plus que vous ne voudrez. 

OUILLEMIN. 

Eh ! madame , donnez-lui cette satisfaction. 

SCfeNE VII. 

LES PRECEDENTS, LA BRIE. 
LA BHIE. 

Madame , ypUa mademoiselle votre niece qui 
VOUS demande. 

M»« PATIN. 

Eh bien , aliez done , chevalier : aussi bien il ne 
faut pas qu*elle vous voie. Mais revenez au plus 
vite , au moins ; j*en serai bient6t debarrassee. 

LE CHEVALIER. 

Je ne vous quitte que pour un moment. 

ume PATIH. 

Vous renconftreriez ma niece par la , sortez par 
le petit escalier. 

LE CHEVALIER, a CiTSpn. 

Gourons vite chez la baronne. 

M™« PATIN. 

Faites entrer ma niece. 

LA BRIE. 

La voila , madame. 
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SCfiNE VUL 

MADAME PATIN, LISETTE, LUCILE, 
M. GUILLEMIN. 

LCCILE. 

Ala tante, je viens vous dire.^. Qui est ce mon- 
sieur-I^ ? 

nine PATIN. 

Cest an honn^te notaire qui Tient pour faire 
mon contrat de manage. 

LUGILE. 

Ah ma tante ! qu*il en fasse un aussi pour 
moi. J'ai vu le monsieur dont je vous ai parle; et 
▼ous ne sauriez croire avec quelle joie il a re^u la 
proposition que je lui ai faite. II etoit ravi , rien ne 
lui a paru difficile, ses souhaits vont au^dela des 
miens 9 il a encore plus d'impatience que moi, 
et je Tenois tous en avertir. 

M»« PATIN. 

Eh hien, ma niece , je vais ac^ever mon affaire 
avec monsieur, et nous songerons ensuite a la 

v6tre. 

LISETTE, has. 

Et moi, j*aurai soin de les emp^cher toutes 
deux de r^ussir. II est temps que la chose eclate, 
et il n'y a plus de moments h perdre. 
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SCfiNE IX. 

LUCILE, LISETTE. 

LUCILE. 

Ma pauvre Lisette , tu vols lafille du monde la 
plus conteDte ; la joie ou je sais nepeuts*^gaier. 

LI8ETTE. 

Vous n'avez pas la mine de la garder long- 
temps, et si yotre pere vient k savoir... 

Li:CILE. 

Mon pere m*a toujours recommande de plaire 
k ma taDte, et il n*aura rien a me dire quand il 
me verra faire ce qu*elle fait. Il n y a pas de meil- 
leur moyen d*ob^ir a run , et de (j^agaer les bonnes 
graces de Tautre. 

LISETTE. 

Eh ! oui , oui , voil^ un fort joli raisonnement. 
Mais quand on vous a tant preche de plaire a 
votre taute , c^^toit afin qu'elle epousat monsieur 
Migaud, et qu'elle vous fit son heritiere ^ mais, 
en se mariant a un homme de coury>elle vous 
frustre de tout son bien. 

LCCILE. 

Oui ! et moi , en me mariant aussi k uh homme 
de cour, qui est un fort gros seigneur, je n ai 
que faire du bien de ma tante. 
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LISETTE. 

Et croyez-vous qu'un hoinme de cour puisse 
^tre riche au temps ou nous sommes ? Les courti- 
sanfi malaises ne s'em*ichisseiit point ; et ceux 
qui sont le plus a leur aise ne sont pas difficiles 
a ruiner. 

LUCILE. 

y a , va , Lisette , le bien n est pas ce qui me 
touche le plus; et pourvu quon m'aime, c'est 
assez. 

LISETTE. 

Eh ! qui vous repondra qu*on vous aime ?,Ge9 
jeunes seigneurs d'aujourd'hui sont de (jrands 
fripons en matiere d'amour. 

LUCILE. 

Ah ! celui-ci n est pas comme les autres. II jure 
si amoureusement , et il a tant d'esprit, qu'il 
est impossible qu*il ne soit pas un fort honnete 
homme. II fait des vers, au moins. 

LISETTE. 

Ah! puisqu*il fait des vers, il n*y a rien a dire. 

LUCILE. 

J*ai ici un impromptu qu'il a fait pour moi. 
£coute, Lisette, et juge par la de sa tendresse et 
de sa sinc^rite. 

LISETTE. 

Voyons. 
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SCfiNE X. 

LA BARONNE, LUCILE, I.ISETTE. 

LA BABOHltE. 

Le chevalier n'est point venu chez moi ; je ne 
sui« gu^re conteote de I'ayoir trouve tantdt ici. 
LI8ETTE, a Lucile. 

Vous ayez toute la mine d*avoir perdu votre 
impromptu. 

LUCILE. 

Non , le voil^ : tiens , lis-le toi-m^me. 

LA BAROKNE. 

Ah, ah! voici la chambriere avec une petite 
fille que je ne connois point. Que font-elles la? 
^coutons. 

LISETTE lit. 

Le charmant objet que fadore 
Brule des memes feux dont je suis enflamme ; 
Mais je sens que je Taime encore 
Mille fois plus que je n'en suis aim^. 

LA BARONNE. 

Qu*entends-je? Voil^, je crois, les vers que le 
levalier a faits pour moi. 

LUCILE. 

He bien ! qu en dis-tu ? 
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LA BABONHE, arrochant les vers des mains de 

lAsetie. 
Voas etes bien curieuse, ma mie; et je vous 
trou-ve bien impertinente de lire ainsi des papiers 
<pi*on a perdns chez vous. Rendez-moi mes vers, 
jevousprie,et... 

LUCILE. 

Comment done , madame ? qu'est-ce que cela 
si(p]ifie? Qui est cette folle, Lisette? 

LA BARONNE. 

Quelle petite insolente est-ce la ? 

LISETTE. 

Par ma foi, cela est tout-a-fait dr6le. 

LUCILE. 

Rendez-moi ce papier, madame. 

LA BARONNE. 

Comment done, que je vous rende ce papier? 
Vous etes une plaisante petite creature, de vou- 
loir avoir mal(rre moi des vers qui m'appartien- 
nent. 

LUCILE. 

Des vers qui vous appartiennent! Je vous 
trouve admirable , madame , et vous ^tes bien en 
age qu*on fasse des vers pour vous ! G'est pour 
moi qu*ils ont eCe faits , eC vous ferez fort bien'de 
me les rendre. 
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L'k BABONMB. 
f 

Qui est cette petite ridicule, ma mie? 

LISETTE. 

Ah , ah I tnadame , servez-yousde termes moins 
offensants ; cast la niice de madame. 

LA BARONNE. 

Quand ce seroit madame elle-m^me, je la 
trouverois fort impertinente de derober des vers 
qui n'ont jamais et^ faits que pour moi. 

LISETTE. 

Oh! poiur cela, entre vous le debat, 8*il vous 
plait. 

LUGILE. 

Gela est bien impudent a une femme de votre 

LISETTE. 

Mademoiselle ! 

LA BARONME. 

Cela est bien insolent a une petite fille comme 
▼ous. 

LISETTE. 

Ah madame ! 

LUGILE. 

Donnes-moi mes vers, encore une fois. 

LA BAROKNE. 

Taisez-vous, petite sotte, et ne m'echauffex 
pas les oreiUes. 
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SCfeNE XL 

MADAME PATIN, LA BARONNE, LUGILE, 

USETTE. 

LISETTE. 

Ah ! par ma foi, ceci passe la raillerie, et vc^us 
faites bien de venir mettre le hol^ entre deux 
dames qui s*alloient couper la QorQe. 

„me pATIN. 

Qu*est-ce donc?Qa*avez-yous, madame?Que 
yous a-tw)n fait , ma niece ? 

LUCILE. 

Faites-moi rendre mes vers, ma tante, ou ma- 
dame s*en repentira. 

LA BARONNE. 

Chatiez Finsolence de yotre niece , ou je la cM- 
tierai moi-m^me. 

Doncement, doncement, madame, 8*il yous 
plait. Mais quel est yotre diffi^rent? 

LUGILB. 

Comment, ma tante! je montre a Lisette des 
yers qui ont et^ faits pour moi par la personne 
que vous saves, et cette madame vient les arra- 
cher , en disant qu ils sont faits pour elle ! 
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M™« PAT IN. 

He bien! pourquoi s*emporter de cette sorte? 
La moderation tie doit-elle pas ^tre le partage 
d*une jenne fille; et^quoique vous soyez persuade 
que la raison est pour vous , faut-il pour cela faire 
la harengere comme vous faites? 

LA BARONVE. 

Qu*est-cea dire, la raison est pour e]le?'Je 
soutiens , moi , que ces vers sont a moi, et qu*elle 
a menti quand elle veut s*en faire honneur. 

urn* PA TIN. 

Et quand cela seroit, madame, est-il bien 
seant a votre age d*en venir a ces extremites , et 
ne devriez-vous pas rougir de clabauder de la 
sorte pour de mechants vers? 

LUCILE. 

De mechants vers, ma tante! lis sont les plus 
jolis du monde. Lisez-les seulement, et vous 
verrez bien qu'ils sont faits tout expr^s pour moi. 

M»e PATIN. 

Voyons done, madame, s'il vous plait. 

LA BARONHE. 

Non, madame, je ne les rendrai point. Je vais 
vous les dire par coeur, et vous connoitrez bien 
par 1^ que votre niece ne sait ce qu*elle dit. 

Le charmant objet que j'adore 
Brale des m^mes feux dent je sais euflamme; 
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Mais je sens que je Faime encore 
Mille fois plus que je n*en snis aime. 

LUCILE. 

Eh bien, ma tante? he charmant objet... 

Sfiue pATIN. 

Eh bien, ma ni^ce, vous avez le front de sou- 
tenir que ces vers-lii sont faits pour vous? 

LnCILE. 

Oui, ma tante. 

hk BARONNE. 

Vous yoyez bien , madame , que je ne vous fais 
point d*imposture, et que YOtre niece n'a pas rai- 
son. 

Vfi*^ PATlN". 

Vous ^tes toutes deux bien ^tranges, et nous 
sommes toutes trois bien dupes. Tenez, madame. 

LA BAROtllfE. 

Ah! ce sont les tablettes que je donnaihier au 
chevalier. 

M»« PATIN. 

Cest aussi Ini qui me les a laissees. 

IIISETTE. 

Voili^ un fort bon incident. 

LUCILE. 

Oh bien! je ne connois point votre chevalier; 
roais j'ai vu faire les vers moi-mdme, et je vous 
ferai bien voir que je dis vrai. Adieu. 

I. lO 
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L4 BAROHIfE. 

Je vais chercher le chevalier, madame, et je le 
devisagerai 9 sije le trouve. 

SCfeNE XII. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

M™« PATIB. 

Ah, Lisette ! que je suis malheureuse ! Le che- 
valier est un'perfide qui trompoit la baronne et 
moi ; et c*est assur^ment lui-meme qui cherche 
a tromper cette petite fiile. 

LISETTE. 

II en tromperoit mille autres sans scinipule, 
madame :c'est le plus bel endroit de sa vie que 
de tromper. 

M<ne pATIir. 

Je si|ts bien heureuse de n avoir point encore 
si^e le contrat. Alloos renvoyer le notaire : cou* 
rons chez monsieur Serrefort, pour conclure 
Botre mariage avec monsiefur Migaud , afin que 
je n entende plus jamais parler de ce petit sc^le* 
rat de chevalier ; et s'il vient ici , dites au portier 
qu^on ne le laisse point entrer. 

FIN DU TROISI^ME AiCTE. 



ACTE QUATRlfiME. 



SCfiNE I. 

LE CHEVALIER, CRISPIN. 

CRISPIN. 

Ma foi , monsieur , je n*y comprends rieo , et ii 
y a la-dessous quelque chose qne nous n*enten- 
doDS ni Tun ni I'autre. 

LE CHEVALIEB. 

Tout cela ne me surprend point, Crispin. 

CRlSPIlf. 

Parbleu^ 'cela est violent an moins, et je ne 
sais comment Tentend madame Patin ; mais pen 
s'en est fallu que son pettier ne nous ait ferm^ la 
porte au nez. 

LE CHEV 2LLIER. 

Le portier est un maraud qui ne sait ce qu'il 
fait. 

CRISPIN. 

Oh ! monsieur , ce portier-la n'est point suisse , 
et 11 nous a parle comme un homme. Avouez-moi 
franchement la chose : vous avez fait quelque ba- 
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gatelle , et madame Patin a appris de yos nou- 
yellesyjegage. 

LE CHEVALIER. 

Ma foi, mon pauvre ami, tu Tas devin^. 

CJIISPIN. 

n ne faut pas dtre grand sorcier pour deviner 
cela ; et d^s qu^il yous amve qaelque petit cha- 
grin , on pent dire k coup siir cpie c'est la suite de 
quelqne sottise. 

LE CHEVALIER. 

Maraud ! 

CRISPIS. 

L^, 1&, monsieur, iie vous fachez point, et ditea* 
moi un peu de quelle espece est celie-ci. 

LE CHEVALIER. 

Ges vers de la baronne, donnas a madame Pa- 
tin, sont la cause de tout ce d^ordw. 

CRispiir. 

Eh bien f iporbleu ! ne vous Favois^je pas bien 
dit ? La baronne et elle se sont expliquees. 

LE CHEVALIER. 

n s*en est encore trouv^ une troisieme, qpiVUe 
ne m'a nommee qu en la traitant de petite etour- 
die : il faut que ce soit ma petite brune. 

CRISPIN. 

Comment diable ! cst-ce qu elle avoit aussi les 
nemes vers ? 
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LE CHEVALIEIU 

Oui, vraiment, et il y a plus de quioze jours 
que je n en ai point employe d*antres. 

CRISPIN. 

Mais, monsieur (car il n'y a personne dans ce 
logis, et nous pouvons parler en assurance de 
▼OS fredaines), de qui sav^z^vons cette aventure, 
s'ilvous plait? 

LE CHEVALIER. 

De la baronne.elle-memc, que j*ai trouvee dans 
une colere ^ponvantable contre moi. 

CRISPIN. 

Gent diablesl yous ayez pass^ un mauyais 
quart d'beure; et, sauf correction , madame la 
baronne est la plus mechante caro(pie qu'il y ait 
au monde. 

LE CHEVALIER. 

D'accord ; mais nous savons, Dieu merci, Tart 
de la mettre a la raison. 

CRISPIN. 

Yous etes un fort babile homme. 

LE CHEVALIER. 

II n'a.pas fallu grande habilete pour cela. Elie 
crioit comme une enragee, et j'ai crie cent fbis 
plus haut qu elle ; car. il est bon quelquefois de 
faire le fier avec les dames. 

lO. 
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CBISPIR. 

Le iier? 

LB CHEVALIER. 

Oui, le fier; et cjuand j'ai tu sa fareur un peu 
diminu^e, je me suis justifie le mieux qa*il m'a 
4t4 possible. ' 

CRISPIN. 

Et elle a pris tout ce que yous loi aves St pour 
de TargentcomptaDt? 

LB CHET.ALIBII. 

Non; elle s'est emportee plus fort que jamais; 
etje n ai point trouy^d' autre moyen de la reduire 
que de preodre un air de m^piis pour elle , qui 
I'a jnqu^e jusqu'au vif. 

CRISPIN. 

Et cet air de mepris a reussi ? 

LE OHEYALIER. 

A merveiUe, et nons sommes meUeurs amis 
que nous n avons ^te. 

CRISPIN. 

La piuyre femme ! Mais ne crai£p»ez*>yousrien, 
iorsqu*elle saura votre mariage-ayec madame 
Patin ? 

LB CHEVALIER. 

Et que voudrois-tu que je craignisse ? 

CRISPIN. 

Que sais-je ?Vne femme diablesse est quelque- 
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fois pire qu'an vrai diable. Gelle-ci tire un lievre 
aassi sorement qu'un homme, comme vous savez, 
et elle ne craindra peut-etre pas plus de tuer un 
homme que de tirer un lievre. 

LE CHEVALIER. 

r^ous radoucirons; et comme elle ne vent qu un 
mari , pour la consoler de m*avoir perdu , je te la 
ferai epouser , si le coeur t*en dit. 

cnispiif. 

Eh la, monsieur, ne raillons point; elle ne 
perdroit pent-dtre pas an change, je vous en r^ 
ponds. 

LB CHEVALIER. 

Je Tentends bien ainsi vraiment ; et , si certain 
dessein que j'ai dans la t^e pouvoit r^ussir, 
je te donnerois a choisir d'elle ou de madame 
Patin. 

CRispiir. 

De madame Patin? Ah, ah!, voici quelque 
chose d'assez dr6le. 

LB CHEVALIER. 

Ah ! mon pauvre (rai^on ! 

CRISPIN. 

Ouais. 

LE CHEVALIER. 

Jc crois que je suis amoureux , Crispin , mot 
qui ne croyois pas pouvoir Tetre. 
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CBISPIM. 

Amoureux ! et de qui? 

LE CHEVALIER. 

De cette petite creature dont je t'ai paii^. 

CAISPIN. 

De la petite brune ? 

LE CHEVALIER. 

D'elle-meme. 

CRISPIK. 

Oh! pour cela, le diable m'emporte si je vous 
comprends. Que venez- vous done faire chez ma- 
dame Patin? 

LE CHEVALIER. 

La menager comme la baronue ; et il faut que 
dans cette affaire Tune ou Tautre me rende un 
service considerable. 

CRISPIN. 

Vous n'avez qu'a le leur proposer , elles ie fe- 
ront de grand coeur ) assur^ment. 

LE CHEVALIER. 

Elles le feront sans penser le faire. 

CRISPIN. 

Mais encore de quelle maniere? 

LE CHEVALIER. 

Ma petite brune, a ce que j'ai pu savoir, est 
une heritiere considerable ; mais d'une naissance 
peu proportionnee a un si gros bien. 
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CRISPIN. 

Ge nest pas Ik ane raisoki qui vous embarrasse. 

LB CHEVALIER. 

Au contraire, c'est oe qui m*a fait prendre la 
resolution de Tenlever. Sa famille, apres cela, 
sera trop Jbenreuse que je IVpouse. Je serai en 
lieu de s6ret^ cependant, et je ne Fepouserai 
point qn*on ne lui fasse de grands avantages. 

CBISPIM. 

Et a quoi la baronne et madame Patin vous 
peuvent-elles £tre utiles dans cette affaire? 

LE CHEVALIER. 

Quoi 1 tu ne vois pas cela tout d*abord ? 

GRISPIH. 

Non. 

LK CHEVALIER. 

Je ne suis pas en argent comptant, comme tu 
sais^ et je veux que mes deux vieilles m*en four*- 
nissent k Tenvi Tune de Tautre, et facilitent ainsi 
la conquete de ma jenne maitresse. 

CRISPIN. 

Tndieu ! c*est le bien prendre. Vous entendez 
les affaires k mei*veilles. Mais je vois venir ma- 
dame Patin. 

LE CHEVALIER. 

PaiX) paix , tu vas voir le manege que je vais 
faire avec celle-ci. Ah! palsambleu, laisse-moi 
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rire, Crispin, laisse-moi rire quand j*en devrois 
etre malade ; il m*est impossible de m*en empe- 
cher. 

GHISPIN. 

' II faut que je me mette de la partie. 

SCfeNE II. 

MADAME PATIN, LE CHEVALIER, LISETTE, 

CRISPIN. 

M«e PATIN. 

Ah, ah! monsieur, vous voila de bien bonne 
humeur, et je ne sais Traimeot pas quel snjet 
Yous croyez avoir de vous tant epanouir la rate. 

LB CHEVALIER. 

Je vous demande pardon, madame; mais je 
suis encore tout rempli de ia plus plaisante chose 
du monde. Vous vous souvenez des vers que je 
vous ai tant6t donnds ? 

M™« PATIN. 

Oui, oni, je m*en souviens, et vous vous en 
souviendrez aussi , je vous assure. 

LE CHEVALIER. 

Si je m*en souviendrai, madame ? ils sont cause 
d*un incident dont j'ai pense mourir a force de 
rire, et je vous jure qu il n y a rien de plus plai- 
saiu. 
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Sixne PA TIN. 

Ou en est done le plaisant, monsieur? 

LI8ETTE. 
Voici quelque piece nouvelle. 

LE CHEVALIER. 

LeplaisantlLeplai9ant,madame,est que quatre 
ou cinqgodelureaux se sent faithonneur de mes 
vers: comme vous les avez applaudis, j« les ai- 
cms bons , et je n'ai pu m^emp^cher de les dire a 
qudquespersonnes. Je vous en demande pardon, 
madame , c'est le foible de la plupart des gensde. 
qualite qui ont un peu de genie. On les a retenus , 
on en a fait des copies , et en moins de deux heu- 
res ils sont devcnus vaudevilles. 

CRISPIN, 6as. 

L*exeeUent fourbe que voila ! 

LISETTE, bos. 

Ou veut-il la mener avec ses vaudevilles ? 
M™« PAT IN, a Lisette. 

Ecoutons ce qu'il veut dire, il ne m*en fera 
plus si faci]ement accroire. ( au chevalier, ) £h 
bien , monsieur ! vous ^es bien content de voir 
ainsi courir vos ouvrages ? 

LE CHEVALIER. 

N'en etes-vous pas ravie, madame? Car en- 
fin, puisqu*ils sont pour vous, cela vous fait plus 
d'honneillr qu'a raoi-m^me. 
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line PA TIM. 

Ah , sc^l^rat ! 

LE CHEVALIER. 

Notre baronne au reste n*a pas peu contribu^ 
k les mettre en vogue. Tdteblen, madame, que 
c'est une iocommode parente que cette baronne , 
et qa*elle me vend cher les esp^rances de sa sue* 
cession i 

LiSETTE, a madame Patin, 

Le fripon ! la baronne est sa parente comme 
je le suis du grand Mogol. 

M»« PAT IN. 

- £coutons jusqu*a la fin. 

LE CHEVALIEB. 

Vous ne sauriez croire jusqnou vont les foUes 
visions de cette vieille, et les folies qu'ielle feroit 
dans le monde, pour peu que mes manieres re- 
pondissent aux siennes. 

enispi]!f,6a5. 

Get homme-la vaut son pesant d'or. 

LE CHEVALIEB. 

J*ai passe chez elle pour lui parler de quelque 
argent qu^elle m'a prete , et que je veux lui rendre , 
s*il vous plait , madame , pour en etre debarrasse 
tout-a-fait. 

CBISPIW. 

Le royal fourbe ! 
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LE CHEVALIER. 

Je lui ai dit vos vers par maniere de conversa- 
tion. Elle les a trouves admirables. Elle me )es 
a fait rep^ter jusqu*a trois fois, et j'aiete tout 
etonne que la vieilie surann^e les savoit par 
cosur. Elle est sortie tout aussit6t, et s*en est allee 
apparemment de maison en maison, chez toutes 
ses amies , faire parade de ces vers , et dire que 
je les avois faits pour elle. 

M"»e PATIN. 

S'il disoit vrai, Lisette ? 

LISETTE. 

Que vous etes bonne , madame ! Et jarnonce , 
quand il diroit vrai pour la baronne , comment 
se tireroit-U d' affaire pour votre niece ? 

^ CRISPIN. 

Oh! patience; s'il demeure court, je veux 
qu*on me pende. 

LE CHEVALIER. 

Mais voici bien le plus plaisant , madame. J*ai 
passd auz Tuileries , ou j*ai rencontre cinq ou 
six beau!x esprits. Oui, madame, cinq ou six, 
et il ne faut point que cela vous ^tqnnie. Nous 
vivons dans un si^cle ou les beaux esprits sont 
tout-a-fait communs au moins. 

M«e PATIN. 

He bien , monsieur? 

1. II 
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LE CHEVALIER. 

Hd bien , madame, ils m'ont contc que Ic mar- 
quis des Guerrets avoit donne les vers en ques- 
tion k une petite grisette ; que Fabbe du Terrier 
les avoit envoy<5s a une deses amies ; que le che-' 
valier Richard s'en etoit fait honneur pour sa 
maitresse , et que deux de ces pauvres femmes 
s'etoient , malheureusement pour elles , trouvees 
avec la baronne , oil il s «toit pass^ une scene des 
plus divertissantes. 

M™« PATIN. 

Ge sont de bons sots , monsieur, que vos beaux 
esprits, de plaisanter de cette aventure-U. 

LISETTE. 

Bon , elle prend la chose comme il famt. 

LE CHEVALIER. 

Gomment, madame ? Vous n^cntrez done point 
dans le ridicule de ces trois femmes qui se veu'- 
lent battre pour un madrigal ; et la bonne foi de 
ces deux pauvres abus^es , et la folic de notre 
baronne , ne vous font point plimer de rire ? 
M™^ PATIN , rt Lisette, 

Je creve, et je ne sais si je me dois f&cher ou ifion. 

LI8ETTE. 

Eh, merci de ma vie ! pouvez-vous faire mieux 
en vous fachant contre un petit fourbe comme 
celui-la ? 
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. LE CHEVALIER. 

Vous ne riez point, madame ? 

CRISPIN. 

Tu ne ris point , Lisette ? 

LE CHEVALIER. 

Je le vois bien , madame , il vous fache que des 
vers faits pour vous soient dans les mains de 
tout le monde. Je suis un iudiscret, je Tavoue, de 
les avoir rendus publics; je vous demande, a ge- 
noux, mille pardons de cette faute, madame; ct 
je vous jure que Fair que j*ai fait sur ces malheu- 
reux vers n aura pas la meme destinee , et que 
vous serez la seule qui Tentendrez. 

, Mn>« PATIN. 

Vous avez fait un air sur ces paroles, mon- 
sieur? 

LE CHEVALIER. 

Ouiy madame , et je vous conjure de Tecoutcr : 
il est tout plein d*une tendresse que mon cceur 
ne sent que pour vous ; et je jui'erois bien, par 
le plaisir que vous aurez k Tentendre , des senti- 
ments oil vous etes a present pour moi. 

LISETTE. 

Le double chien la va tromper en musique. 
LE CHEVALIER, oprcs avoir chante lout Vair^ 
dont il r^pete quelques endroits. 
Avcz-vous rcmarque , madame, I'agrement de 
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ce petit passage ? ( // chante. ) Sentez-vous bien 
toute la tendresse qu'il y a dans celiii-ci? (// 
chante.) Ne m'avouerez-vous pas que celiii-Ia 
est bien passionne ? ( // chante encore.) Vious ne 
dites rien. Ab , madame! vous ne m*aimez plus , 
puisque vous etes insensible au chromatique 
dont cet air est tout rempli. 

Mine PAT IN. 

Ah , mechant petit bomme 1 a quel cba^in 
m'avez-vous exposee ? 

LE CHEViL4<IER. 

Comment done , madame ? 

M™« PATIW. 

J'etois une des actrices de cette scene que vous 
trouvez si plaisante. 

CRISPIN. 

Vous, madame? 

M"» PATIN. 

Moi-mSme; et c*est dans cet endroit qu'elle 
s*est passee entre la petite grisette, la baronne 
et moi. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! pour le coup , il y a pour en mourir, ma- 

-lame. Oui , je sens bien qu*il ne reste plus qu*a 

oe dire que vous me hai'ssez autant que je le m^ 

ite. Faites-Ie, madame, je vous en conjure, et 

^onnez-mei le plaisir de vous convaincre que je 
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-vous aime , en expiranl de doaleur de vous avoir 
ofifensee. ' 

M»« PATIlf. 

(Leve^-votts, levez-vous, monsieor le dieva- 
lier. 

CHISPIII. 

>La paavre f^inme ! 

LE CHSVALIEB. 

Ah, madame ! q.Ueje merite peu... 

M»e PATIN. 

Ah, petit cruel! k quelle extr^mite avez-vous 
pensc porter mon depit? Savez-vous bien, in^ 
grat, qu*il ne s*en faut presque rien que je ne sois 
la femme de monsiour Migaud ? 

LE .CHEVALIER. 

Si ceia est , madame , j'irai dechirer sa robe 
entre les bras m6mes de la justice, et je me ferai 
1 a plus san^^ants iaf f aire ... 

'Kou,;non, chevalier; laisse^-lie en repos: lo 
pauvi'd iramniie ne lera que trop malheurenx de 
ne me ^fnni av^ir^ ioaais je.yous avoue qu'il m*au- 
roit , si j'avois trouve mon beaa-fr^re chcz lui : 
heureusement il n'y etoit pas. 

LE CHEVALIER. 

Ah, je respire! Je viens done de I'echappcr 
belle , madame ?^  

II. 
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M»« PATIK. 

Vous vous en seriez console avec la baroAne.- 

LE CHEVALIER. ^ 

Eh fi, madame ! ne me parlez pomt de cela, 
je vous prie. Je ne songe nniqnement, jevous 
jure, qu*a lui donner mille pistoles que je lui 
dois , et qu*il faut que je lui paie incessanmieiit : 
madame , j e vous en conjure. 

M"» PATIir. 

Si vous etes bien vi^ritablement dans ce des- 
sein, j'ai de Targent, chevalier, venez dans mon 
cabinet. 

SCfeNE III. 

LES PRECEDENTS, LA BRIE. 
LA BRIE. 

Voila monsieur Serrefort qui monte. 

Ah , bon Dieu ! comment ferons«4nou8>? AUez 
attendre chez votre notaire,)^t me laissek Crispin 
pour vous faire avertir quand je serai seule. 

LE CHEVALIER. 

Demeure ici, Crispin, et attends ici l*offdre de 
madame. 

cmspiK. 
Me donnera-t-elle les mille pistoles ? 
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LE CHEVALIER. 

Tais-toi , maroufle. 

M™« PATIN. 

Sauvez-vons par le petit escalier, comme 
tant6t. 

LE CHEVALIER. 

Adieu , madame. 

SfDie PATIN. 

Tiens-toi sor ce petit degre par oii sort ton 
maitre. 

SCfeNE IV. 

M. SERREFORT, madame PATIN, 

LISETTE. 

M. SERREFORT. 

On m*a dit que vous aviez passe chez moi, 
madame, et que vous m* aviez demande. 

M"»« PATIN. 

On vous a dit vrai, monsieur; mais je n avois 
nullement recommande qu*on vous dit de venir 
ici. 

M. SERREFORT. 

Cela ne fait rien , madame , etje suis bien aise 
de savoir ce que vous me vouliez, outre que j*ai , 
de mon c6te, quelque chose a vous communi- 
quer touchant Taffaire de ce matin. 
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M"»e PATIDT. 

Quelle affaire , monsieur ? L'affaire de ce ma- 
tin ? Ne m*avez-vous pas promis de me laisser en 
repos y et de ne vous en plus meler ? 

M. SERREFORT. 

Oui, madame ; mais on nous a fait parler , a 
monsieur Migaud et a moi, pour le different 
que vous avez eu avec cette viarquise. 

M™« PATIW. 

He bien ! monsieur, pour peu d*avance qu'elle 
fasse, je verrai ce que j'aurai a faire. 

>L. 8ERllEFORT« 

Comment , madame, des avances ? G*est a vous 
a en faire, s'il vous plait , etil n'y a point a hesi- 
ter meme. 

M»*« PATIN. 

Je ferois des avances , moi qui suis offeosee ! 
Ah! vraiment, on voit bien que votis ne savez 
guere les affaires du point d'honneur. 

M. SERREFOBT, tiraiit uH fopter dc sa 

poche. 
Voila des articles d'accommodement que j^at 
dresses. Vous verrez pai' la si je sais ce que c'cst. 

Des articles ! des articles ! Ah ! voyons un peu 
363 articles, je vous prie. Ccla est ti*op plaisant, 
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des articles ! Vous yous dtes fait mon pWnipoten- 
tiaire, a ce que je vois. 

M. SERREFORT. . . 

Voici ce que c*est, madame. 

m™« fatih. 
Ecoutons ces articles. Ce sont des articles, 
Lisette, 

M. SERREFORT lit. 

Premierement, il iaudra que vous vous rendiez 
au lo(ps de la marquise , modestement vetue. 

M"** PAT IN. 

Modestement ! 

M. SERREFORT. 

Olii, madame , modestement ; en robe cepen- 
dant , mais avec une queue plus courte que celle 
que vous portez d*ordinaire. 

M™« pAtiw. 

Oh! pour rai*ticle de la queue , je suis deja sa 
ires humble servante , et je ne rognerois pas deux 
doigts de ma queue pour toutes les marquises de 
la terre. 

M. SERREFORT. 

Arrivee chez la marquise, vous la demanderez 
au laquais qui sera de garde. 

mme pATIir. 
Un laquais de garde , monsieur ! un laquais de 
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{yarde ! II semble <{ue vous parlies de quelque of- 
ficier. 

M. SERREFORT, cotitinuant de lire. 
Et pendant que ledit laquais ira avertir sa mai- 
tresse que vous ^tesdang Fanticharabre, vous y 
demeurerez debout et sans murmurer, jusqu'a ce 
qu il plaise amadame la marquise de vous fuire 
entrer. 

Non , monsieur Serrefort , non ; pour demea- 
rer dans rautichambre , je n en ferai rien , debout 
sur-tout : ce ne sera pas sans mumurer, cela ne se 
pourroit. 

M. SERREFORT. 

II faudra bien que cela soit pourtant. ( // lit. ) 
Quand la marquise sera visible... 

jume PA TIN. 

He fi , monsieur ! ce n est pas la peine d'aohe- 
ver. 

M. SERREFORT^ 

Qui , madame ! Mais savez-vous bien que vous 
n*avez point d'autre expedient pour sortir d'af- 
faire, et que ce sont ici les dernidres paroles 
qu'elle nous a fait porter par son ccuyer ? 

Sime pATIN. 

Par son ecuyer, monsieur ! par son ecuyer ! 
Oh! vraiment, il faut attendre a faire cet accom^ 
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mbdement que j'aie un ^cuyer comme tWe ; et 
quand' nous a(iprons 'd'ecuyer h ecuycr, il ne'» 
faudra peu^-^tre pas tant de cerdmonie. 

M. SEBREPORT. 

Comment done , madame , un ecuyer ! ^tes- 
Yous femme k Ecuyer, s*il vous plait ? et ne son- 
gez-vouspas... 

MM« -PA TIN. 

Tenes, monsieur, point de contestation, je 
vous prie : je n*aime pas les disputes ; et, pour peu 
que vous m*obstiniez , vous me fercz prendre dcs 
pages. 

M. SEBREPORT. 

Ah ! je vois ce que c'est, votre entltement con- 
tinue; il est d^sormais impossible de vous en 
conifer, et vos manidres me confirment a tons 
moments les avis qu*on m'a donnas. 

Mine pATIN. 

Comment done , monsieur ? Quels avis? Avez- 
vous des espions pour examiner ma conduite?* 

H. SERREFORT. 

Morbleu, madame ! j*en sals plus que je nen 
vouidrois savoir. 

MUe pATIIf. 

H^ bien ! monsieur, t^chez de roubH6r." 

M. SERREFORT. ' 

Mais vous ne nous manquerez pas de parole 
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impun^meiit ; et il ne sera pas dit que vous au- 
rez jetd ma fille dans le m«tne dereglement d*es- 
prit odi vous 6tes , et que son pere Tail souffert 
sans ressentiment. 

M™« PATIM. 

Quel discours est-ce \k ? Que y oulez-TOus dire ? 
Suis-je une dere(j[lee, s*il vous plait? ^outez, 
monsieur Serrefort, yous me ferez raison des 
termes offensants dont yous yous seryez; pre- 
nes-y garde , je yous en ayertis. 

M. 8ERAKFOBT. 

Efoutez, madame Patin, il n'y a qu*un mot 
qui serye : je suis bien inform^ que yous youlez 
dpouser un gueux de cheyalier, qui se moquera 
de yous d^s le lendemain de yos noces : je sais de 
bonne part que ma fille s*entdte de quelque es- 
pece de marquis plus gueux peut-^tre que yotre 
cheyalier. Monsieur Migaud sait tout cela comme 
moi ; mais nous ne demenrerons pas les bras croi- 
s^s ni Fun ni I'autre, et nous yous rendrons rai- 
sonnable malgre yous-mSme. 

M»« PATIN. 

Oh bien ! monsieur Serrefort , je yous en d^fie, 
Songez a le deyenir, monsieur Serrefort; et ne 
mettez pas ici les pieds que yous ne yous soyez 
rendu plus sage. 
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M. 8ERREFORT. 

Oh! ventrebleu, madame, j'y viendrai jour et 
nuit, de moment en moment; et je yaissi bien 
assieger votre maison et la mienne , qu'il n*y en- 
trera personne a qui je ne false sauter les fenf- 
ires, pour peu <]U*il ait Tair d'un marquis ou d*un 
ch^alier. 

M»« PATIN. 

Et pour moi) qui ue suis pas si m^chante que 
▼ous , je Yous prierai de descendre Tescalier tout 
au plus yite, et de ne pas regarderderriere vous. 

M. SERBEFORT. 

Adieu, madame Patin. 
Adieu , monsieur Serrefort. 

M. 8ERREFORT. 

Vous aurezbient6t de mes nouvelles, madame 
Patin. 

M»« PATIN. 

Je n*en yeux point apprendre , monsieur Serre- 
fort. 

M. SERREFORT. 

Adieu , madame Patin. 

M™« PAT I If. 

Adieu , monsieur Serrefort. 



I. i^ 
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SCfiNE V. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

ume PATIN. 

He bon Dieu ! quelle rage cet homme a-t-il 
contre moi? quel achamement a me pers^cuter, 
Lisette 1 A-t-on jamais rien vu de plus etrange? 

LISETTE. 

Oh ! pour cela , il devient de jour en jour plus 
insupportable. * 

Mtae PATIN. 
N*est-il pas vrai ? 

LISETTE. 

Parceque monsieur le chevalier est un jenne 
hommc asscz mal dans ses affaires, et que men- 
^eur Serrefort pr^voit qu*en IVpousant vops al- 
lez faire un mauvais marche, il veut vous emp^ 
cher de le conclure : cela est bien impertinent, 
madame. 

M™« PATIN. 

Tout ce qu'il fera ne servira de rien. 

LISETTE. 

Bon ; quand vous avez r^solu quelque chose , 
il faut que cela pdsse. 

jUme PATIN. 

Tout ce que je crains , c*est que le chevalier 
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ne vienne a connoitre monsieur Serrefort, ct qu il 
ne se degolltGeaine voyant si mal apparent^c. 
Crispin ! 

SCfiNE VI; 

MADAME PATIN, CRISPIN, LISETTE. 

CRISPIN. 

Plait-il , madame ? 

M«nfi PATIN. 

Va dire a ton maitre que, pour de certaines 
raisons , je ne le'puis voir que sur les dix heures , 
et qu il ne manque pas de venir juste a cette 
heure-U. 

cnissiN. 

N^aves^vous que cela k lui faire savoir, ma- 
dame? 

M«»« PATIN. 

Non : va vite ; j'ai peur qu'il ne s'impatiente. 

CRISPIN. 

II me semblcf madame^ qu'ii seroit a propos 
quil rendlt au plus t6ta madame la baronne ccs t 
mille pistoles dont il vous a parle. 

j^me PATIN. 

J*aurai soin de les lui tenir toutes pretes. 

CRISPIN. 

J'4urois soin de les lui porter, si vous voulicz. 
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MflM pATIN. 

Dis-lui bien que je vais penser k lui jusqu*^ ce 
que je le voie^ 

CRISPIR. 

Je le lui dirai , madame. 

 

SCfeNE/VlL 

CRISPIN. 

Oh ck , puisque je n'ai point d'argent k porter 
k mon maitre , ce que j'ai k lui dire n'est point si 
presse. R^fl^chissons un peu sur Tetat present de 
nos affaires. Voila monsieur le chevalier de Ville- 
Fontaine en train d'attraper mille pistoles a ma- 
dame Patin , et autant k la vieille baronne ; il n*y a 
pas grand mal a cesdeux articles : mais c'est pour 
enlever uQe petite fille ; il y a qnelque chose k 
dire k ceini-la: la justice se m^lera infaillible- 
ment de cette affaire, et il lui faudra quelqu*un a 
pendre ; monsieur le chevalier se tirera d'intrigue, 
et vous verrez que je serai pendu pour la forme: 
cela ne vaudroit pas le diable , et je crois que le 
ilus sur est de ne me point m^ler de tout cela, et 
le tirer adroitement mon 4pm^e du jeu. Que 
ait-on? il m*arrivera peut-etre d*un autre c6te 
qnelque bonne fortune , a quoi je ne m'attends 
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pas.x S'il etoit vrai que madame la baronne ne 
vouluc qo*im mari, je serois son fait aussi bien 
qu*un autre ; elfe pourroit bien m'epouser par 
d^pit. U arrive tous les jours des choses moins 
faisables que celle-la , et je ne serois pas le pre- 
mier laquais qui auroit coupe Fherbe sous le 
pied a son maitrei Altdns faire savoir au mien ce 
que madame Patin m'a dit de lui dire; et selon 
la pai*t qu*il me fera des mille pistoles, je verrai 
ce que j*aurai k faire. 
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SCfiNE I. 

M. SERREFORT, LISETTE. 

M. SERREFORT. 

Ne Grains rien , ma pauvre Lisette , ne crains 
rien ; madame Patin ne saura pas que Tavis est 
venu de toi. . 

LISETTE. 

Au moins , monsiear, vous savez bien que ma 
petite fortune depend d'elle, en queique £3900; 
et si ce n etoit que vous donnez*des commissions 
a mon p«re , k mon cousin et k celui qui veut me- 
pouser, je ne trahirois pas ma maitresse pour 
vous fai]*e plaisir. 

H. SERREFORT. 

Comment ? Sais-tu bien que c'est le plus grand 
service que tu loi puisses rendre , que de detour- 
ner ce mariage ? 

LISETTE. 

J'ai toujours travaill^ pour^ cela , autant qu*il 
m'etoit possible. Dans les commencements , j'ai 
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era qu*elle se moquoit ; mais quand j'ai va que 
cetoit tout de bon , j'ai couru yous aTeitk*. 

M. SEKREFORT. 

Tu as parfaitement bien fait. 

LI8ETTE. 

La partie est faite pour cinq hen^es du matiik : 
madame est dans son cabinet, qui compte de 
Targent, dont monsieur le chevalier lui a dit 
avoir affaire , et il viendra ici dans une petite 
demi-henre avec son notaire: c'est Fordre de 
madame. 

M. SERREFORT. 

La malhoureuse ! 

LI8ETTE. 

Us seront bien surpris tons deux de vous voir 
a leurs noces, sans en avoir ^te prie. 

M. SERREFORT. 

lis ne s y attendent gu^re. 

LI8ETTE. 

Vous n'etes pas le seul obstacle que j'ai pr^ 
pare a leurs desseins. 

M. SERRBP/ORT. 

Gonunent done? qu*as-tu fait encore? 

LISETTE. 

II y a une vieille plaideuse de par le monde , 
qui est aussi amourense dn chevalier que ma- 
dame votre belle-soeur, pour le moins. Je Fai fait 



avertirypar uu solliciteur de pr9«^sqai.e;3|.aipa 
comp^, de toat ce <|«i se prepare ici^: et je ce- 
pondrois bien qu leJlle nem9XKpi^i» pasdese trou- 
ver aux fiaD9ailles. 

M. SPAAEFOBT. 

i Gi^]» e^ ion bi«D imgtf^oe, 

LI8BTTE. 

Pour yous, il faut, s'il V4H19 plait, que vous de- 
meuriez quelqjae temps caqhjB dai^s ma ch«i|x4>re , 
ec^ VQ«3 aMerlirai ^^wji Us.sevpm 9i;ir«o le no- 
taire. .♦) 

Mk SEBAXFORTi 

Cest bien dit. Oh! ventrebjea 9 jua pextdarde 
de belle-soeur n*est pas^encore ou elie s*imagine. 

. LA8ETTE. . 

Elle fait de.^andis pro}«ts pour votre satisfac- 
tion , et il ne tiendra pas a.eMe que mademoiselle 
votre tille ne suive Texesiple quelle lureteodlui 
donner. J'en ai deja dtt-ttt»t6t<un mot a monsieur 
Mi^ud. 

M. SEAAEFORT. 

Ah, la double euragee I Cest done elle qui a 
donne a nut fiUe la conuoissanee d'un petit ^ode- 
lureau que j'ai trouvechesuK)! uu moment avant 
que tu vin«jses ? 

L18£TTE. 

INon; mais cest elle qui lui conseillc de vous 
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doDner an gendre a sa fantaiiiie, sans se mettre 
en peine qa*il aoith. la v6tre. 

^ M., SERREFORT. 

\ja miserable ! 

LI8ETTE. 

Et je ne r^pbndrois pas trop qae mademoiselle 
Lucile neut an fort ^and penchant a saivre les 
bons conseils de sa tante. 

«. SERREFORT. 

J*y donnerai bon ordre. Cest ane peste dans 
ane famille boargeoise qa*ane madame Patin. 

LI9ETTE. 

Je crois qae je Tentends. Voila la clef de ma 
chambre , allez voas y enfermer aa plus yite , et 
tkehez de ne voas point ennnyer. (605.) Mon- 
sieur Serrefort yerra peut-^tfe ce soir plus d*inci-> 
dents qa*il ne s'imagine. 

SCfiNE II. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

M»e PATIN. 

Le chevalier n*est point encore venu , Lisette? 
ITa-t-il pas envoy^? 

LISETTE. 

Non , madame. 
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M™® PATlDI. 

Je suis dans une etrange impatience. 

. LISETTE. 

II n est pas temps de vous impatienter encore , 
madame. Neuf heures viennent de sonner, et 
vons avez fait dire a monsieur le chevalier de'kie 
venir ici qu^a dix. 

M»»« PATIW. 

Ce vilain monsieur Serrefort .est cause de cela. 
Sans cet animal, le cheyalier seroit ici a)i*heare 
qu*il est, et il n'auroit pas le temps de me faire 
quelque perfidie. 

LI8ETTE. 

Oh ! par ma foi, madame, je ne m*accommo- 
derois (juere, pour moi, d'un homme corome 
monsieur le chevaUel>^qu*ilfandroil gardera vae. 
Eh! mort de ma vie, vous ^tes toujours sur des 
epines. 

M">« PATIH. 

Quand nous serons une fois maries, Lisette, 
je ne cfaindrai p^s tant; mais ju^quc-)aie che- 
valier me paroit si aimable, que je meurs de 
peur qu*on ne me Tenleve. 

LISETTE, ^as. 

Le beau joyau pour en etre si fort eprise I 

Hme PA TIN. 

r)*a-t-on point cu des nouvelles de ma ni^^cc ? 
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LISETTE. 

Non, madame. 

Mme PA TIN. 

Jevoudrois bien qu'elle fut ici avec son amaiit, 
et qu*on ]es put marier aussi cette nuit. 

LISETTE. 

Oni , madame ? 

nime PA.TIN. ' 
Oui, vraiment; et je ne sais ce qui me fera le 
plus de plaisir, d'epouser le chet^alier, ou de des- 
espdrer monsieur Serrefort. 

LISETTE, rt part. 
La bonne personne ! 

gime PA.TIN. 

Use mangeroit les pouces de rage. Mais qu'est- 
ce que eeci? La baronne h ITieure qu'il est? Eh ! 
grand Dieu , n en serai-je jamais defaite ? 

SCfeNE III. 

LA BARONNE, madame PATIN, LISETTE, 

JASMIN. 

LA BARONNE. 

Bonsoir , madame. 

Madame , je suis votre servante. 
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LISETTE, baS, 

fion , voici deja la baronne. 

LA BAnONHE. 

Vou8 voil^ bien seule, madame : ou est done 
monsieur le chevalier? 

M=»e PATIN. 

Monsieur le chevalier, madame ? Monsieur le 
chevalier n est pas toujours chez moi ; et si c*est 
lui que vous cherchez... 

LA BABOKNE. 

Non pas, madame , et ce n'est qu*a vous que 
j'ai affaire. 

M™« PATIN. 

Au moins , madame , il n est pas Fheure de sol- 
liciter. 

LA BABONHE. 

Oh ! vraiment, ma pauvre madame , ce ne sont 
pas mes proces qui m*occupent k present, et j*ai 
bien autre chose en tete. (a Lisette,) Oh 9a, 9I1, 
d^talez, s*il vous plait, ma mie, et allez voir la- 
dehors si j'y suis. 

jime PATIN. 

Comment done ? que veut-elle dire ? Lisette , ne 
me quittez pas. 

LA BABONNE. 

Poltrone, vous avez peur? 
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M«*« PATlir. 

Quel est votre dessein , madame ? 

LA BARONNE. 

Approchez, Jasmin , approchez. 

Mn»« PATIN. 

Ah, bon Dieu! des ^p^es, madame! venez- 
Yous ici pour m*assassiner ? 

LISETTE. 

Vraiment, cela passe raillerie, madame. 

LA BAROBTNE. 

Otez-vous de 1^ , yous , ma mie , que je ne 
▼ousdonne sur les oreilles. Et vous, madame, 
choisissez de ces deux, ^p^es laquelle vous 
Youlez. 

MW« PATIN. 

IMoi, madame, prendre une epee! Eh, poui^ 
quoi, s*il vous plait? 

LA BAROilSE. 

Pour me tuer , si vous le pouvez. 

Bime PAX IN. 

Moi, je ne veux tuer personne. 

LA BAROHnE. 

Mais je venx vous tuer , moi. 

ume pATIM. 

He , bon Dieul que vous ai - je fait pour vous . 
donner de si mechantes intentions? 

I. i3 
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Ll BAROMNE. 

Ce que vous m'avez fait, madame? ce que vous 
iii*ayez fait? 

M«« PAT IB. 

Lisette, prenez garde k moi. 

LISETTE. 

Oui, madame. 

LA BARONME. 

Allons, allons, point tant de raisoimemeiits, 
ma bonne amie : vous m*enleTez le chevalier; il 
est a moi, ce chevalier, aussi.bien que mon mou- 
lin, et c'est une grace que je vous fais de vouloir 
bien voir a qui il demeurera. 

Ume PATIN. 

Qnoi, madame! c*est monsieur le chevalier 
qui vous fait toumer la cervelle ? / 

LA BARO:priiE. 

Oui, madame, et il faut me le ceder ou mou- 
rir. 

LISETTE. 

Yoila une vigoureuse femme , au moins. 

LA BARONNE. 

Voyez, renoncez a toutes les pretentions que 
vous aves sur lui , et je vous donne la vie. 

Quelle Strange femme, Lisette! et comment 
pouvoir m*en debarrasser? 
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LA BABOHNE. 

Oh, jour de Dieu! c*est trop bdi^uigner. AU 
Ions, madame, point de quartier. 

M*M PATIW. 

Ah , je suis morte ! Au voleur , k Taide, On m*as- 

sassine. 

LI8ETTE. 

Madame , vous n'y sondes pas. Grace, ^ace , 

madame. 

LA BA^OKNE. 

Ame basse \ 

M»« PATIW. 

Hola, Jasmin, la Brie, la Fleur, la Joncpiille, 
la Pens^, mes laquais, mon portier, mon co- 
cher,ho]^! 

^ LISETTE. 

He, paix, madamelQaelTacarme faites-vous 111? 

LE COCHEB. 

Qu'est-ee qui gnia^ madame? Morg^ine k qui 
en avez-Yons ? Comme vons gueulez ! 

Mine PAT IN. 

Ah! mes enfants! jetez-moi madame par les 
fenetres , je vous en prie. 

LA BAROniVE. 

Merci de ma vie ! le premier qui avance , je lui 
donnerai de ces d6ux ^p^es dans le ventre. 

lime pA-VlV. 

He bien, la, madame la baronne, descendex 
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par la montee, oh vous ie permct; mais depechez- 

vcms. 

LA BAROMKE. 

Malheareuse petite bonrgeoise ! refaser Fhon^ 
near de se mesurer avec une baronne ! 

LISETTE. 

Ne faites pas de brbit davanta(ve, madame. 

L\ BA.110171IE. 

Elle veut devenir femme de quality , et cll6 n'o- 
s«roit tirerj*epee ! Merci de ma vie! je m*eii vais 
dl^l%hf«r le chevalier, et s'il ne chan{re de setiti- 
inentf ce sera a moi qu'il attra aff 

LISETTE. 

He! madame... 

SCfiNE IV. 

MkDJiHE PATIN, LISETTE. 

Mme PATIM. 

He ! laisse*la £aire , Lisette : j'aiiii« bien mieux 
qu*elle aille le chercher que oon pas qu'elle Tat- 
tende chez moi. 

LISETTE. 

Vous avez rtison; raais, madame, entre vous 
et moi, je crains bie* que cette baronne -la ne 
vous joue quelque ma«vais tour. 
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Mn« PATin. 

Va, va, il n'y a rien a craindre, et qaand le 
chevalier sera mon mari, il me mettra k convert 
des emportements de cette foUe. Elle est forieu- 
sement emport^e , oui ; et je crois que si je n'ayois 
pas appel^ da -secours elie nous aaroit fait on 
mairvais parti k Tune et a Tantre. 

LI8BTTB. 

Je le crois vraiment. Bl savez - vous bien, ma- 
dame., qa*il n'y a rien an monde de si dangerevx 
qu*nne yieille amooreuse? Je m'^tonne qns toiMi 
ayez ^te si pacifique. 

mBM PA.TIN. 

J*ai eu peur d*abord , je te Favoue. • . ' : 

LISETTE. 

On en prendroit a moins. 

M>ne pATIK. 

Et je n'en sais pas encore bien remise. 

SCfiNEV. 

VADAME PATIN, LUCILE, LISETTE. 

L17GILB/ 

Ah, ma tante! jeviens d'avoir une belle frayeur! 

MUM PATIN. 

EUe a rencontre la baronne. 

i3. 
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Je viens impldrer rotre protectiout^ martanle , 
et ▼«as demander un asile oontre la violea'ce et 
les inivstices de moa pere. 

«»• VI TIN. 

Gotnmfintdono, ma niece? Q«e yoiis a-t«tl|^Kt ? 

Qu'est-ce que ceci? 

- mck^E* 
Ail, nia tante! qa'on lest mallieureuae d'etre 

Bime PA TIB* 

Mais encore qu*y a>^t-4t'de"iiouveau? qu*est^il 
arrive? 

LVCILB. 

He! ne le devinez-fvcMis pas, nia ta«te?.Ji. a, 
trouv^ au logis ce manaeur qui m*aime : M arton , 
la fiUe de duimbrede nain^re^ raTokfiot entifer 
parlaportedujardin. 

He bien , ma niece , qu a fait votre p^re ? . 

ijtrciLE. 

II m'a donne deux soufHets, ma tante, et il a 
traite ce pauvre gar^on dela<maniere la plus in- 
civile. 

LtS«;'TTlB. 

Gcia est bien maHioiin^ce. 
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lime pATlJX. 

U nc Ta pas frapp^ , peut-^tv^ ? 

.LUGILE. 

Je crois qu il n a pas ose j mais ce qui mc fdch^ 
le plus, c est que mon perc ma donne ces deux 
sttufflels d^Y4M»t lui 

M»>« PATIV. 

Le bmtal ! 

LUCILE. 

Cela me tient au coeur , voyez-vous ; etj*ai l>t/en 
resolu ,de m'en yengen 

M™e PATIK. 

He bien, ma niece, qu'est-ce que je puisfaire 
pourvoas? 

LUCILE. 

J*aurois besoin d*un bon conseil , ma tante. 

M™e PAT IN. 

Mais encore? 

LOOILE. 

Ge monsieur m'a priee de tcawrer bon qn*M 
in'enlev4t. Gonseillez^moid'yconsentir^ma tante, 
vous ne sanriez me faire plus de plaisir. 

Mine pATI-N. 

8i je Tons le conseilierai , ma niece ! il ne faot 
paft mMiquer cette aflfaire fa«te de resolution. Oh 
est-il a present ? 

LUCILE. ' 

H est aUe prendre deux milie pistoles chcz son 
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intendant , et il doit se rendre, dans son carrosse , 
^ la place des Vicloires, ou j*ai laiss^ Marton 
pour rattendre, et pour me veoir dire quand ily 
sera. 

LI8ETJE, ba^. 
La partie ii|est pas mal liee; mais il ne s^a 
pourtant pas di£Bcile a monsieur Serrefort de la 
rompre. 

Mine PATIN. 

Voici ce qu'il y a a faire , ma niece : dis que 
▼otre amant sera au rendez-vous , il faut qu'il 
vienne ici, je serai bien aise de le voir; je ferai 
mettre six chevaux a mon carrosse , et vous irez 
ensemble a une maison de campagne, ou je r^ 
pondrois bien qu*on n ira pas vous chercher. 

LUCILE. 

Ah, ma bonne tante ! que je vous ai d'obliga^- 
tion ! Mais il faudroit envoy er quelqu*un dire a 
Marton de Tamener. 

M"*« PA. Tin. 

Envoye^y un laquais, Lisette. 

LISSTTE. 

Oui, madame. (bos,) Je vais Tenvoyer chez 
monsieur Migaud; la fete ne seroit pas bonne sans 
lui. 

LUCILE. 

Au moins, ma tante, ce nest que par votre 
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conseil que je me laisse enleyer ; et je me garde- 
rois biendeni'erigagerdaBS une demarche commc 
celle-la , si vous nVtiez la premiere a Tapprouver. 

M«nf PAT IN. 

Allez, allez, quand vous ii« prendrcz que de 
mes Ie90la8, vons n'aurea rien a vous reproc^hei*. 

sc£ne vi. 

LE QiEVAUER, CRISPIN, madame PATIN, 

LUCILE. 

LE CHEVALIER,^ Crispin.^ 
Des que j'aurai.les mille pistoles, je ne ferai 
pa% gr^kod s«gour chez madame Patiu. 
LUCILE, au chevalier. 
Ah ! monsieur^ yous voila ? Qui vous a dcja dit 
que j'^oisici? 

LE CHEVALIER. 

Ah! Crispin ) quel incident! c*est ma petite 
brune I 

CRISPIH. 

Comment , morbleu, la petite brune ! 

LtrCILE. 

Voila, ma tante , mansteur, dont je vous ai tou- 
jours dit tant de bien. . 

LE CHEVALIER. 

Sa tante 1 
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CRisPiir. 
Aie, aie, ai'e, ceci ne vaut pas le diable. 

LE CHEVALIER. 

Mademoiselle, j*ai rhonneur... 

Hme pATtN. 

Qu est-ce que cela si{^ifie , -ma niece ? 

LUCILE. 

Monsieur est la personne dont je vous ai 
parle. 

LE CHEYA.LIER. 

Oui, madame , j'avois prie mademoiselle yotre 
niece de... 

lime PATIN. 

Quoi , monsieur ! il est done vrai qne vous 4tes 
ie plus fourbe de tons les hommes? 

LUCILE. 

Ah , ma tante ! que dites^ous \k ? Vous me tra- 
hissez, ma tante ; vous me dites de le faire venir , 
et vous le querellez quand il est venu. 

lime pATIV. 

Ah ! ma pauvre niece , quelle aventure ! 

LE CBEVALIER. 

Crispin ? 

GftlSPIK. 

L'affaire est epineuse. 

LUGILSk 

Je n*y comprends rien, ma tante , en v^ite. 



ACTE V, SCfeNE VI. i55 

M»« PATIW. 

Scel^rat I 

LUCILE. 

Mais, ma tante... 

CRISPIN. 

Sortons d'ici, monsiear^ c'est le plus sikr. 

Mine pATlBT. 

Voir constamment disposer toute chose pour 
m'^pouser, et se proposer, le m^me jour , d*en- 
lever ma niece ! 

LUCILE. 

Quoi, ma tante I... 

M"»« PAT IN. 

Oni, mon enfant, voilk Toncle cpie je voulois 
vous donner. 

. LUGILE. 

A]i,perfide! 

CRISPIN. 

Monsieur, encore une fois, sortons. 

LE CHEVALIER. 

Tais-toi. 

CRISPIN. 

: Oh !: parbleu , je voudrois bien , pour la raret^ 
da fait, qu*il se tir^t d*intrigue. 

LUCILE. 

Que vous avois-je fait, monsieur, pour me 
vouloir tromper si cruellement ? 
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M"tP PATIM. 

Pourquoi nous choisissois-tu I'nne et I'autre 
pour Tobjet de tes perfidies? 

LUCILE. 

Repondez, monsieur, r^pondes. 

Sime pATIN. 

Parie , parle , perfide ! , 

LC: CRBVALIBR. 

" He 1 que diantreVoulez-^vous que je voits dise, 
raesdames ? Quand je me donnerois a tous les dia* 
bles , pourrois-je vous persuader que ce que vous 
voyez n est pas? Mais, a prendre les choses au pied 
de la lettre, suis-je si conpable que vous Tima^vi- 
nez, et est-ce ma faute si nous nous rencoatrons 
tous les troisici? 

Tu crois tourner cette affaire en plaisan> 
terie? 

LE GHEVALIRR. 

Je ne plaisante point , madame , le diable 
m*emporte, et je vous parle de mon plus ^and 
serieux. Pouvois-je deviner que vous ^tes la tante 
de mademoiselle , et que mademoiselle est voCre 
niece r 

CRISPIN. 

Diable ! si nous avions su cela , nous atirions 
pris d'autres mesures. 
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LE CILBVALIBB. 

Si voiis ne vans 4deaL p«Miit connnes^ votu n^ 
vous series point fait de oMifidence Fnne h Tantre, 
et noQs n'aurions poiiit k present FeolairGissement 
tpii votis met si fort en colore. 

LdCILE. 

Hel seriez-irous ponr cela moins cotipabie?ea 
serions-noas moins tromp^s?etpoaTef»-voiis ja- 
mais vous laver d*an proc^de si malhonn^te? 

LE CHEVALIER. 

Mettec-Yous a ma place, de grace, et voyez si 
j*ai tort. J^aidela qnalite, de Tambitioii et peH de 
bien. Une veuve des plus aimables , et qui m'aime 
tendrement, me tend les bras; irai-je faire le h^ros 
de roman, et refuserai-je quarante mille livres 
de rente qU*elle me jette a la t#te? 

M»» PA TIN. 

He! pourquoi done, perfide, puisque tu troaves 
avec moi tous ces avanta^s, deviens-tu amou- 
reux de ma lii^ce? 

LB GREV ALIEB. 

Otk 1 pour cela, madame, regardjex^la bien : sa 
-vue vous en dira plus que je ne pounnoiS'Vou« en 
tsiine* 

GRiSPi'N, a part. 
Je commence ^ croire qu^il en ^ortira k Mjn 
I. i4 
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honneur : quand les dames querellent long' 
temps, elles ont enVie de sejraccommoder. 

LB CBBVALISa. 

Je trouve en mon chemin une jeunepersonne , 
toute des plus belles et des mieux faites; je ne 
lui snis pas indifferent : pevt-on etre insensible, 
madame,.et se trouTe-t-il des coeurs dans le 
monde <|ui poissent r^sister a tant de charmes ? 

CRISPIN, a part. 

U aura raison, k la fin. 

M™« vkTin^ aLucile, 

Ah, petite coquette! ce sont vos minauderies 
qui m*ont enlev^ le coeor du chevalier. Je ne vous 
le pardonnerai de ma vie. 

L IT€ I L E. 

Oui, ma tante! il n* aimeroit que moi sans vos 
quarante mille livres de rente. Cest moi qui ne 
vous le pardonnerai pas. 

LE CHEVALIER. 

Oh , mesdames ! il ne faut point vous brouiller 
pour une bagatelle; et s'il est vrai que vous m*ai- 
roez autant qu*il m*est doux de le croire,<]u^ celle 
qui a le plus d*envie de me le persuader fasse un 
effort sur elle-m^me et roe cede k Fautre. Je vous 
assure que Tinfortun^e qui ne m*aura point ne 
sera pas la plus maUieureuse. 
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MUM pATItl. 

Je t*aime a la fnreur, sc^lerat ,mai8 j*aimerois 
mieux que ma niece ftt morte, qiie de la voir ja- 
mais ^ toi. 

LUCILE. 

Je defie tout le monde ensemble d* aimer autant 
que je vous aime ; mais pour yous voir le mari de 
ma tante, c*est ce que je ne souffrirai jamais. | 
CRISPI9, a part. 

Voila I'affaire dans sa crise. 

LUCILE. 

Ah ! ma tante, yoila mon pere que j*entends. 

MUM PAT IN. 

Gachez-vous vite , monsieur le chevalier. 

SCfeNE VII. 

M. SERREFORT, madame PATIN, LUCILE, 
LE CHEVALIER, CRISPIN. 

M. SERREFORT, au chetmlier, 
Non, noB, monsieur, il n'est pas besoin de 
Tous cacher. Ah, ah I madame ma belle-sieur, 
c*est done 1^ ce monsieur le chevalier que vous 
voulez ^pouser? 

Mine PAT IK. 

Oui, monsieur, c*est ce m^me chevalier que 
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mademoiselle votre fiUe court aux Tuileries , et 
qui $«M raoi seroit peut-^tre ▼otre ^eodra a 
rheiure qpi'il est. 

' M. SERREFORT. 

Que vois-je? c*est le meme homme que j*ai 
trouvd ehez moi. 

LE CHEVALIER. 

Nous sommes heureux a nous reneontrer, 
comme vous voyes. 

M. SERRBFOHT. 

Quoi, monsieur, en mtoe jour vouloir ^pou« 
* ser ma soeur et ma fille I c est afvoir biea la rA^e 
dVpouser pour me.pecseouter ! 

1.E CHEVALIER. 
Moi 9 monsieur! au contraire; et pour yous 
faii'e voir que je veux etre de vdsa^s, avantagea^ 
de ces deux dames, celle quevoashais8es,et j'en 
ferai ma femme tout aussit6t. 

M. SERREFORT. 

Qu*est-ce a dire cela? Oh! je ne prtends pas 
qtie vous ^pousiez ni Tune ni Fantre. 
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SCfeNE vin. 

M; MIOAUO, M. SERREFORT, ukulub, 
PATflN, LE CHEVALIER, LUCILE, 
CRISPIN^ LISETTE. 

M. MiGAUD,a madame Patin. 
-Und^TOslaqaaisvinadame, yient de m'aver- 
tir avec empressement que yous me youliez par- 
ler de quelque chose; je nai point perdu de 
temps; 

lpn« PATIN. 

Otti, monsieur, il semble que men ^quais ait 
devin^ ma pfubs^e , et tous yenez tout a propos 
profiter de mon depit. 

M: MIGA.UD.- i 

Comment done , madame ? 

. 1 M"" tPATIM. 

- Voiii ma main, monsieur , et des demaiii je 
yans ^poli'se , pauryu qu'en m^me temps mon- 
sieur yotre fils epouse ma niece. 

M. MIGAUD. 

Ah , madame ! que cette condition me fait 
piaisir! 

M. SEnllEFOBT. 

C*est moi qui yous r^ponds de cet article , et 
' i4* 
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ma fille'', je crois, n'aura pas Faudace de r^sister 

a mes volonteS. 

LUCILE. 

Dans ke disAipcit oik. je sv6»^ tnon ^k-ft, j6 
fecti toilt c^ quiJTdas Voiidr^ 

Mine PATijf., au ck^tlier, 
Tu n epouseras pas ma ni^e, perfide ! 
.- ' &tJcii*E, au ehevalitn ^ 
Vont ne sdres jamais le man ds mi taatd |ioiir- 
taflt. 

c^iirspiir. 
Adieu done, mesdames, jasqu*au revoir. Bli» 
bien , monsieur, ne S^f efe^vOtM ^as quelque petit 
air stir teti& attmcure^l^PUne ebausoniil prc^os 
rflceoimnoH^ (|uelqtte£cri»bi6n Jes eivDiet^ coning 
VOU8 savez. 

LE. CBswi&iaa. 
II n*y a que les mille piitttAts deabulamv Paiin 
que je regrette en^ fdtit ci^Vfi; AUons retrouver 
hi baroiine^ et coininttons de l^nnteB^iv jus- 
qti'^ ce tfttiA me vienae^ qtt«)qae.m»flk«n Ann* 
tune. 
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LA MAISON 

DE CAMPAGNE, 

COMfiDIE. 
SCfiNE L 

6RASTE, LA FLECHE, LISETTE. 

LISETTEi 

Encore une fois, moBsiettr, si vous ayjsz quel- 
c^« eonsidi^ration pour eile, retoumee a Pans, 
et qn*on ne yous voie point ici. 

^BASTE. 

Mapaatrelisette, que je luiparle on moment , 
que jd'la voie seulement, je t'en conjwe. 

LI8CTTE. 

MaisTous ^tes le maitre; tou8>yc»U dans le 
logis, il ne tient qu*a vous d'y demeurer. Je crois 
raidme que si Mariane vous y savoit, elle auroit 
peut-toe amantd'empressement de Toas vcm* et 
de vous parler que vous en t^moi^aw vous- 
m^me. 

J^RAftTE. 

Et pmirquoi done ne veux-tu pas noue donoev 
eette satisfaction a Fun et a Tautre? 
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' LISBTTE. 

Cest que j*en sais les consequences. Des que 
V0U8 sei;€z ensemble ,vous ne pourrez yous resou- 
dre k tous quitter : quelqu*un vous surprendra ; 
et ou en serons-'nous , s*il vous plait? 

LA FLECBE. 

Eh bi€n I quand on nous surprendra, nous jet- 
tera-t-on par les fen toes? 

LISETTE. 

T^on ; mais on me mettra a la porte, et on en- 
verra Mariane dans an convent. , 

ERA8TE. 

Et n*y seroit-elle pas mpins Q^n4e que dans la 
maison de son pdre? 

LISETTE. 

Oh 1 vraiment non, elle n'y seroit pas moins 
gdn^e. Vous ne savezpas ce que c est qu*un cou- 
vent pour une ^ande fille qui a coutume d*dtre 
dans le monde. 

£aASTE. 

Mais ne suis-je pas bien malheureux? Ge logis 
est ouvert a tout le monde, et je suis peut-^tre le 
seul k qui il n'est pas permis d*y venir librement. 

LISETTE. 

Cest que vous £tes an epouseux, vous, et que 
monsieur Bernard ne veut point de gens qui 
^pousent. 
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LA FLECHE. 

Et que veut-il done, de par tous las diables? 

LISETTE. 

Ge qu*il vent? Cest un ladre, qui is^qfff garder 
sa fille et son argent pour lui. 

hk FLECHE. 

Oh! il veut, il veutlNous ne youlons pas, 
nous. Pour Fargent, passe ; mais pour la fiiie, si 
elle Youloit prendre de mes almanachs, je d^ 
fierois bien un regiment de p^res de la garder. 

LISETTE. 

Elle n*en prendra pas, je t*en r^ponds. 

LA FLECHE. 

Tant pis : nous ne venons pourtant ici que 
pour c'ela , mon maitre et moi ; et si vous faisiez 
bien Tune et Tautre, sans tant faire de facons , 
il enleveroit ta imaitresse , je t*enleverois,-moi : 
ce seroit justement partie carree, et nous yous 
ferions voir du pays, je t'en reponds. 

LISETTE. 

Quoi, mort de ma vie! yous seriez assez har- 
dis de yous jouer a la justice, etd*enleyerlafilie 
d*un gentilhomme de robe? Et toi, maroufle , tu 
as Teffronterie de me proposer...! 

LA fle'che. 

Ob, oh! tuyas faire la dragonne deyertu^comme 
a ton ordinaire Fais-nous, fais-nous parlera ta 
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maitresse; elle sera peut-^tre plus raisonna- 
ble. 

Mais est-il possible, lisette, que son Mn ne 
soit point ici? il est de mes intimes, et, ma]gr^ 
Vent^tement de son pere... 

LI8ETTE. 

Je yous ai deja dit qu il y a trois jours qu'il 
Aest k la chasse avec de ses amis : il ne fait gu^re 
d'-ordures au logis, yraiment; et ce n'est pas sa 
fiUe seule que notre vieil ayaricieuz faitenrager : 
il n'y a personne qui ne se sente de sa manvaise 
humeur; sa femrae ro^me a bien de la peine k le 
raJBttre ^ la raison. II ne veut voir personne dhes 
lui ; ce seroit lui arracher Tame que de tuer un 
lapin dans sa garenne, et il se d^sespere antant 
de fois qu*il voit a sa table quelque personne 
d'extraordinatre. 

ERASTE. 

Yous yous ennuyez done furieusement ici ? 

LI8ETTE. 

Pas tropi mais le yieux penard se d^sespere 
souyent; car, il a beau faire et beau dire, ma*- 
dame sa femme ya toujours son train* Le petit 
homme creye de d^pit, etMariane et moi p4tis* 
•OBS de ses chagrins. Mais tout est perdu f'j*en« 
tends q}ielqu*un ; c*est lui peut*>^tre* 
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iRASTE. 

Ne pouTons-nous nous cacher quelque part? 

LA FLECHE. 

Maugrebleo du sot homme , qui ne veut pas 
qu*on Spouse sa SiXe ! 

LISETTE. 

Fourrez-Yous tous deux sous ce degr^,etaUes- 
Tous-en d^s qu'il n*y aura plus personue ici. 

SCfiNE II. 

LISETTE, MARIANE. 

LISETTE. 

Ah , ah ! c'est vous ? 

MARIANE. 

II y a une heure que je te cherche, Lisette. Ne 
sais-tu qui sont ces personnes qui se prominent 
dans le jardin, et que ma belle->mdre est all^e 
joindre? 

LISETTE. 

Non ; mais jevoudrois bien que monsieur votre 
pere idt all^ lee joindbre aussi. 

MARIAEB. 

Je -crois qu'il ne sera goere content de cette 
visite. 

LISETTE. 

Eh! tenee, tenez, en yoici une dont il sera 
hien moins satisfait, e.n cas qu'il la sache. 
I. i5 
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SCfiNE III. 

MARIANE, feRASTE, LISETTE, LA 

FLECHE. 

MARIANE. 

Ah ciel! 

LISETTE. 

Dites-Yous yitement deux ou trois paroles , et 
je vais, moi, faire le guet, de peur d'accident. 

MARIAIIE. 

A quoi m'exposez-yous, &'aste? et que yenez- 
yous faire ici ? 

^RASTE. 

Sy yiens mourir, madame, puisque yous me 
receyez ayec tant de suiprise , et que ma presence 
yous fait si peu de plaisir. 

MARIABE. 

Ah, l^aste ! elle m*en fait assez pour yous par- 
domier tous les chagrins qui m*arriyeront si men 
pere sait que je yous ai settlement parl^. 

ERASTE. 

Que youlez-yous que je deyienne, madame? 

rMARIANE. 

Que yous attendiez comme moi .quelque chan- 
gement fayorable. J*ai une belle -m^re dont je 
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menage Tamiti^ par ma complaisance; elle me 
t^moigne mille bontes qne je n en devois pas at- 
tendre, et je crois m^me qa'elle seroit peut-^tre 
dans nos int^rSts , si j'ayois la force de lui avouer 
que je vous aime. 

inASTE. 
Eh bien, madame, nous n'avons done rien a 
craindre de sa part, et Totre fr^re est de mes 
amis. Sur cette confiance, ne pouvons-nons point 
kasatder 'que je demeure ici quelques jours ? Je 
me cackerai oik Ton voudra. 

LA PLECHR. 

Oni, mais aura-t-on soin de nous apporter a 
manger ? 

l^RASTE. 

Eh ! tais-toi. Je vous jure, belle Mariane, qu*on 
ne le saura point. Dans les greniers , dans la cave, 
il nimporte, pourvu que je sois dans la mdme 
maison ou vous ^tes. 

LA FLECHE. 

Cette pendarde de Lisette nous fera faire diete, 
je vous en avertis. 

ERASTK. 

Je ne sortirai point de Tendroit ou Ton m*aura 
mis, pourvu qiie je vous voie un seul moment par 
jour. Adorable Mariane, ne me refuses point cette 
grace, je vous en conjure. 
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MARIAKB* 

Gela ne sd peat, l^aste, et t<mm sk% dairies 
point in*en faire la propoaitioD. 

^BASTB. 

Qaoil voQS Toulez que je retonme^Pavia? 

LlftETTB. 

Qui, B*'d vouB plait, «et tout au plus ▼its. £t 
T0Q8, tircK de ce c6te, voila Totre p^ qpu ymm% 
droit ici. 

^RASTE. 

Que Toulez-vous (|ue je fasse? 

LISETTE. 

Que Yous parties. 

MARIANE. 

Demeurez dans le villa^^e, et qu'on ne sacha 
point que vou« y etes. 

LISETTE. 

D^talez done. 

I^BASTE. 

Pourrai-je tous voir quelquefois? 

LISETTE. 

IVon. 

MARIANE. 

Je ne saurois vous en r^pcnodre. 

LISETTB. 

D^p^chec-TOU8 done. 
M'^crirez-Tous ? 
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. LI8BTTE. 

Peuc-dtre. 

MAHIAME. 

Sijele puis. 

LI8ETTE. 
Hs n'auront jamais fait. 

KRA8TE. 

Si je suis seulement deux heures sans appren- 
dre de vos nouvelles... 

lisettE. 
Voas ne vous en irez pas ! 

MARIANE. 

Ne faites point d*extrayagance. 

LISETTE. 

Eh, mort de ma ide! voil^ votre pire sur nos 
talons, 

SCfeNE lY, 

M. BERNARD, THIBAUT. 

M. BERNARD. 

Ah, bounreau! qa*a9-tu fait? Et tu as Teffron^ 
terie de me le veiiir dire toi-ni4me?Goquin,ne 
t*avoi9-je pas donne ordre...? 

THIBAUT. 

Eh bien, d'accord; vous m'avez bailie ordre 
que je ne laississe entrer personne dans la mai- 

iS. 
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son , et votre femme n*a b«U^ ordre que je latt- 
sisse entrer tout le monde : commentdiAk ifou- 
lez-YOUS que je fasse? 

H. BERNARD. 

Que tu m*ob^isReS) tnutre. 

THIBAVT. 

Eh morguoi! de qiioi tous homes -vous en 
peine? ce a*est pas vou> qu*ils demandent, o*«8t 
elle. - I 

M. RKRVARD. 

£t c*e8t par cette ranson^la ^ mavomflt ! 

THIEAOT. 

Tenez , monsieur , j'aime mieuxTcms cfcagrifter 
que votre femme ; et quoique vous soyais hien 
diabk, aUe cst^moi^e^ ians comparaiaon,plus 
diable que tous quand alie s'y met. 

H. BERNARD. 

n faut pourtant que je mette bi^dre k tout ceci. 
Viens 9a, parle-moi un peu; Routes 

THIBAUT. 

Mais ne nous houtofis done point en colore : 
t<o«i8 6t«s tottjoors de lAdftvalse hiMeM^. 

IT. BERKAHD. 

Qui sont ces gens q»i vienneM dj^airhrer? 

TRiRAtTT. 

Oh! irentrega^, apr^scenx-lft iHatirtir^rr^- 



cImUc y et €• «ont !•• pku belles pliylospoiaeft d« 
parsonnes ^ne j*aie jamais rues^ V 

-U. BEBlf4AD. 

Gombien sont-ils ? 

TBIBAUT. 

Qaatre : deux gros monsieur qui m'ont ia 
medne d*aimer bien la ioie , avee deuxbefies iiw« 
mes qui ne la baissont pas^i&crois. 

M. BERHARD. 

- Tn nc sais conune on les appelle ? 

TBIBAVT. 

Non ; mais ils sont yeims datiis un bian cai^raiSM 
tout dor^, avec six ^fos obevaux, et je ne sais 
combien. de la<piais derri^re. 

ar/ BERNARD. 

Et tout cet 4qmpsS^ ««t ohez moi ? 
; THiBAr^. 

M*n t le cooker est ail^ boutM* le cai'pbsstt sont 
i|(i«tique bimger, dans le viUa|^e; cap t<MlS l«a 
v6tres s<mt plains dejarbfl9; mais il ramenera le» 
chevanx, et j'ai dit que trttua aviais une belle 
etable, ou il en tiendroit^kifi de vingt^uaurt. 

M. BERNARD. 

Ah,lapendard! 

THIBAVT. 

Voiis serez, mor^e, ravi d^enyisager ces cbe- 
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v«ux-la ; je ii*eti ai jaouiis tu de si ^09 en ma vie. 
lis m'ont tout Fair d'etre bien nounris. 

If. BSRHARD. 

II n*y a pas moyen d*y resister; et depuis tfae 
ma pendarde de femme m*a fait acheter cette 
miudite maiaon de campagne , j*y ai depcns^ , en 
raflins d*«ui ^te^ mon revenu de qnatre ann^s. 

THIBAUT. 

. r 

Mor^oi! Yons. Toas divartissez bien aussi : 
toujours'grand'cb^e et biau few, la maison ne 
desemplit point , et. n an voas viant voir de par- 
tout; janu^^)C*eat qu*an vous aime. 

M. BKRHii«D.- 

Eh! oui, oui, Ton m*aime; mais je voadrois 
bien qu'on ne m*ainiAt point tant* 

THIBAUT. 

II faat qUe ce soit un sort, yoyez-vous ; et sti 
qui vous a vendu la maison ^toit pai^ikevtae anssi 
embarrasse que vous : on Taimoit totttde m4ne^ 
et ii ne vouloit pas n*an plus qu'an- raimit. 

U. BERITARD. m 

Si j'avois bien su cela*.. 
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SCfeNE V. 

M. BERNARD, THIBAUT, LISETTE. 

Aiensieiir , madame est dans le jardin avec dm 
itames et des messieurs qui toos demandent. 

M. BERNABD. * 

Que le diable les empoFte ! j ai bien affaire de 
War visite. Eh ! qui sont-ib encore? 

LISETTE. r 

II y a ce gros abb^ qui est si long- temps k ta- 
ble , et qui boit taut sans s'emTrer , area tui autre 
monsieur. 

tt. BERNARD. 

Fort bien! «. • 

THtBADT. ' 

Je Tous le disois bian qu il ayoit Fair d^ua 
bon vivant. 

LKSBTTB. 

Et puis cette jeunermarqaiae qui ^agua Tautre 
jour i'ar^^ant de Btadame. 

M. BERHARD. 

Ah, juste ciel! 

LISSTTE. 

EUe est ayec cette autre dane tfm est de ii 
bonne humeur. 



/. 
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M. BBEHARD. 

Qui? 

LI8ETTB. 

Et, la , celle qui, en riant, vous cassa Tant^ 
jour tontes ces porcelaines de Hollande, parce- 
quelle disoit qu il n*en faut aToir que de fines. 

THIBAVT. 

Gela etoit boufifon. 

M. BEAVARD. 

Ne me yoila pas mal I Et comment madame a- 
t-elle refu ces gens-la? 

LI8ETTE. 
Ph ! elle paroit bien f4ch^e contre eoz. 

M. BERNARD. 

Oui? 

lisei;te. 
Oui ; car ils lui ont dit qu'ils ne seroient ici que 
kuit jours. 

M. BERNARD. 

Ck>mment, huit jours? Oh! Tentrebleu,je leur 
ferai si mauvaise mine , qu*ils n y seront pas si 
long-temps. Ne dis-tu. pas qu*ils sont dans le 
jardin? 

LI8ETTB. 

Oui, monsieur, dans la grande allee. Je vais 
leur dire que vous allez venir. 
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M. BERNARD. 

Huit jours, morbleu! halt jours! ^atre per- 
sonnes, six chevanx, et un tas de valets ! Mais, 
Yentrebleu, faudra-t-il que j*aie des pension- 
jnaires comme ceux-la? Qu'est-ce que c*est que ce 
gros coquin-ci encore ? 

f 
/ 

SCfeNE VI. 

M. BERNARD, THIBAUT, un SOLDAT. 

LE SOLDAT. 

Cest de la part de monsieur votre neveu, 
monsieur. 

M. BERNARD. 

Eh bien , va ; je lui donne le bonjour , mon en- 
fant. 

LE SOLDAT. 

II viendra demain diner avec vous, monsieur. 

M. BERNARD. 

Je ne dine point demain , j'ai des affaires. 

LB SOLDAT. 

Voil^ un faisan et quelques perdreaux qu*il 
vous envoie. 

M. BERNARD. . 

f Ah , ah ! v mon neveu sait mieux ' vivre que les 
antres, encore, (a Thibaut. )Preod& ce gibier, toi, 
et qn*on le mette fraichement. 
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LB SOLOATV 

II ameoera deux on troM de nos capitainei 
avec Ini. 

Comment diable! deux ou trois 'CapitainetJ 
6coute, ^coute, je t'avois biea dk d*abord qa« 
j'aurois demain des affaires : tiens , reprends ton 
gibier, mon ami, at dis k mon neveu... 

LB SOLDAT. 

Oh ! 9a ne fait rien ; ils ne laisseroDt pas de 
venir. Ils s'ennuient comme tout k ce camp y et 
▼otre maitoD leur vient h\eu k point. AUez, ils 
▼ous tiendront bonne compagnie. 

M. BERKIRD. 

Ah ! j'enrage. Comment, morbleu I il m'enyoie 
un faisan et quatre perdreaux, et il m'amene 
cinq ou six bouches a nourrir t 

SCfiNE VII. 
M. BERNARD, Vt. GRIFFARD. 

M. GRIFPARD. 

Monsieur, je ne sais pa» ce tjae cela veut dire ; 
maia, si rous n'y mstteft ot^e, on TitndrA au 
premier jour tuer vos ponies jusque dans votre 
basse-cour. 
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M. BEBNARD. 

Comment done ! que veux-tu dire ? 

M. GUTFFARD. 

On a cliass^ tonte la jonmee dans votre petit 
bois, et ils sont venus tirer jasqne dans votre 
cio8. £st-ce que tous n'avez pas entendu ? 

M. BEtHTARD. 

Non , vraiment. Et d'ou vient qn*on ne leur a 
point 6te leur fusil ? Pourcpioi ne leur pas mettre 
du plomb dans la 'cervelle ? 

M. GRIFFARD. 

Bon,bonl*ils8onttrois ou quatre grands es- 
cogriffes de ce camp , et monsieur votre neveu 
est avec euz. 

M. BERNARD. 

Mon neveu , dis-tu ? 

M. gAiffard. 
Oui , monsieur. 

M*. BERNARD. 

Ah, le traitre !.I1 m'envoie du gibier qui ne lui 



M. GRIFFARD. 

Vraiment, il a bon moyen de vous en envoyer ; 
et leurs valets en sont si charges , qu*ils ne sau- 
roient mJarcher. 

M. BERNARD. 

Mais ne suis-je pa&bien miserable d6 me voir 



I. 
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ainsi piller de totis les c6t^s , ht d* avoir une ca- 
Togne de ferame qui veut encore qw« je faf^se 
bonne mine malgr^ que j*en aie? Mon pauyre 
monsieur Griffefd... 

Monaiear. 

11. BERtfiAb. 

11 faat que tu m*aides a reni^i«r a tout ceci, 
tnoB enfiant. 

U. OBIFPAIII). 

Volontiers, moti^iieiir ; et le 6aeur me saigne de 
toir mange^votre bien par millegem qui croient 
encore Totis fairearop d'honneur. 

SI. BERNARD. 

Cela est horriUe : mais n'y a-t-il point quelque 
bon moyen pour faire finir tbut oeia ? 

M. GBIPPA^BD. 

Je ne viendrois jamais ici, si j*^totB «n Tdtre 
place. 

M. BERIIARib. 

Oui ; mais ma femme y seroit toitte setile , et 
ce seroit bien pis iinctore ; ell# mettroit tout par 
^caelks. 

m. CniTlPABD. 

XTest bien dit. Que ne yous d^fcicM^vMrt d«e 
cette cbienne deift^fson iitssi? 
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H. bbrhard, 
Je ne trouve point a la vendre , elU «at Ux>p 
d^criee ; et. j'ai fait une grande sottiae de Pache- 
ter. 

M. ORIPFARD. 

D*accord. Attendez. Faites-moi 6ter toiu tes 
meubles, et n*en laissez dans le logis que ce quil 
faut pour vous necessairement. 

M. BERNARD. 

Eh ! ne Fai-je pas deja youlu faire ? mais cela 
naserviderien. 

M. GRIFFARD. 

On ne resteroit point a ooucher ches vous, et 
les gens qui viendroient yous voir n'y viendroiettt 
qu'en passant du moixvs. 

M. BERNARD. 

Point du tout : ma coquine les fait rester, et 
tout le monde couche dans ma gran^ comme 
par divertissement. J*en suis pour ma paille et 
mon h\6; et quand je m*en £lclie, elle me dit 
que je suis un brutal, et que je ne sais pas vivr&. 

M. GRIFFARD. 

Ohbien! monsieur, je ny sais done qu'un re« 
mede. 

M. BEBNARD> 

Et quel est-il? palrle^ 
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M. GRIPFAHil. 

Je mettrois le fen k la maison; je crois que 
VOU8 gagneriez encore. Mais qui est ce mon- 
sieur-14? • • 

M. BERNARD. 

Je ne le connois point. 

SCfeNE VIII. 

M. BERNABD, LE MARQUIS, M. GRIFFARD. 

LE Ukuqvis^pariant gtiscon. 
Mou cher monsieur, YOtre tr^s humble servi- 
teur. 

M. BERNARD. 

Monsieur, je vous donne le bonjour. 

LE MARQUIS. 

Tons me m^connoissez, a ce que je puis voir ? 

M. BERNARD. 

Oui , monsieur, k ce qu*il me semble. 

LE MARQUIS. 

II y a pourtant long-temps que j*ai dessein de 
boire avec yous. 

M. BERNARD. 

Ge n*est pas une consequence ; et... 

LE MARQUIS. 

J'ai laiss^ les dames avec ce^os coquin d*abbe ; 
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ellei voBt jouctr au la»«<|li6oet ea atteadant^ero- 
pas. Pour moi, qui ne suis point joueur, je mt 
range aupr^s du maitre du logis ; et je vous jure 
que, saaa TeDvie que j'avois de le coAooitre, je 
n*auroi« pas fait ce petit Yoyage. 

M. BEflHAED, a pOTi^ 

£h ! qui diable t*a pri^ de le faire ? 

LE HARQUISr 

Sayez^vous que c*est un bijou que votre petite 
maison^hem? 

M. BERRAAD. 

GTest nn bijou dont je youdrois bien retirer 
mou argent. 

LE MARQUIS. 

Plait-il ? hem ? n* est-ce pas ua charme dans la 
▼ie qu*un petit endroit comme celui " ci pplir 
recevoir ses amis? Vous ne manquez point de 
bonne cosipagBie, sans donte? 

M. BERNARD. 

Otti) nonsiear ; mais j*aii;ne fort mou petit par- 
ticnlier, pour moi. 

LE HAAQVIS. 

n faut de bon vin sur- tout ; et sans le bon yin 
et la bonne chere , par ma foi , je dis fi de la cam- 
pagne. 

M. BERNARD. 

Oh bien! mon vin ne yaut rien du tout, et U 

i6. 
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chere qae (*on fait ici n e devroit point attirer tant 

de genis. 

LE MARQUIS. 

Eh! allons, allons, vous ^tes un compare qui ' 
avez Fair de tous bien traiter, et nous savons 
que votre epouse est d'ungoij^t d^licat sur tout. 

SCfeNE IX. 

THIBAUT, M. BERNARD, LE MARQUIS, 
M. GRIFFARD. 

THIBAUT. 

Monsieur ? 

M. BERNARD. 

Qu*est-ce ? 

THIBAUT. 

CTest monsieur le baron de Messy, qui a perdu 
son oisel avec des.grelots. II dit qu*il est parche 
sur un des arbres du jardin: ne yooleK-yous pas 
qu*on li rende ? 

I.E MARQUIS. 

Le baroitde Messy ? 
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SCfeNE X. 

M. BERNARD, LE MARQUIS, LE BARON, 
THIBAUT, M. GRIFFARD. 

LE BABON. 

Je Tous demande pardon, monsieur, et j*ai a 
me reprocher que ce soit une occasion comme 
celle-ci <[ai me fait yous rendre mes premiers de- 
voirs. 

M. BERNARD. 

Vous YOUS moquez de moi, monsieur ; et, pour 
etre Yoisins, il n*est pas dit qu on doive £tre tou- 
jours les uns chez les autres. 

TBIBAUT. 

Je m*en vas avec vos gar9ons raveindre Yotre 
oisel ; ne yous boutez pas en peine. 

LE BARON. 

Comment yous trouYez-YOUs du s^jour de la 
campagne ? 

M. BERNARD. 

Fort mal , je vou* jure ; et j*en suis d^ja si las».*- 

LB MARQUIS. 

Eh ! vraimeiit, justement, c'est le baron , c*est 
lui-meme ! 

LE BARON. 

Et c* est vous, mon pauvre marquis ! Nous ne 
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nous sommes point vus depuis racad^mie, j« 

crois. 

LE MARQUIS. 

Saudis, mon clier, yoila une des plus heu* 
reuses rencontres que j*aie eues de ma vie. 
M. GRiFFARn, btu , a Af. Bcmard. 
€e$ deux messieurs sont fort boos Amift 
Bf. BERK 4Ri», bos, a M» Oriffatd. 
• Oui, je Yois fort biea qu ils se oonnoiMMit} 
maisje nen connoi»pas un, moi. 

LE MAlRQUIS, 

Monsieur, je vous le Uvre un des plus hon- 
D^tes homines de la province. Je te feUcite, 
baron, d' avoir un voi;un oonme monsieur. 

LE BARON. 

Cost poor noi un avantage dont je pr^e^ids 
bien profiter. 

M. RERKARQ* 

Mto«i0tt^! 

LE MARQUIS. 

Gad^dis, vous serez. ami^, Qt je veaz former 
les ttteud^ de cette Bfwf.i6^ moi, 

LE BAROIV. 

G est une gvftce que je t« demaode. 

'le marquis. 
Mordi, je te raccorde, et sans remise. Nous 
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sommes ici bonne compagnie; renvoie ton Equi- 
page, et passe quelques jours avec nous. • 
M. BEHVA^n^bas^aM, Griffard, 
Eh bien ! ne voiU-t-il pas comme ils font les 
honnenrs de chez moi ? 

LE MARQUIS. 

Hem? Je ne bargui(pie point, comme vous 
voyez, etje suis siirque vous me saurez (]^e de 
me saisir ainsi dc Foccasion ; la dame du logis ne 
me querellera pas non plus, je crois. Baron, te 
faudra-t-il beaucoup prier pour te faire demeu- 
rer a la cour de cette princesse ? 

M. BERNARD. 

Si cet homme-la connoit toute la noblesse du 
pays, il me fera des amis, malgrE que j*en aie, 
de tout le monde. 

SCfiNE XL 

M. BERNARD, madams BERNARD, LE 
MARQUIS, LE BARON, M. GRIFFARD. 

LB MARQUi8,a madame Bernard. 
Madame , voila un gentilhomme que je vous 
prEsente. / 

LE BARON. 

Je suis bien heureux , madame , d'etre voisin 
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d*iiiie si b^e personne^ et le pea de bien qa» 
j*ai dans ce pay»»ci me sera d^sormais pkis pre- 
cieux que les plUs belles terres du moQde. 

M™« BEHNA.Hli>. 

Monsieur, je suis votre tres humble servante. 

LE MARQUIS. 

Ge baron n est point fat , au moins : je le de- 
baucbe, madame, et je lefais rester ici. 

M°>^ BERNARD. 

Vous ne sauriez faire plus de plaisir a mou« 
sieur et a moi. 

M. BERNARD, fros, A ma(/amej?enuir)i. 

Vous en avez menti, caro^pae, et yous savez 
bien le contraire. 

LE B^RON. 

V 

Tai bien du re{pret, madame 9 de ne pouvoif 
pas profiter de Thonneur que vous me faites; 
mais j*ai chez moi quelques dames de mes pa- 
rentes, que je nepuis pas quitter honn^tement. 

LE MARQUIS. 

Bon ! tu te moques. II a chez lui des dames , et 
nous avons des dames ici : joignons toutes nos 
dames ensemble. G^, baron, Sians fj|9on, en- 
voyons chercher les tiennes. Plus on est de fous., 
plus on rit. 

M. BERNARD, ^«. 

Voila un expedient admirable. J*enrage ! 
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LE BAftOir. 

ll£atttilonc que j^ les aille prendre moi-mdme. 

u. BEan/kBD. 
Fort bi«n. 

• LE BAROV. 

Vous le youlez absolument, au moins? 

V. BERN A AD. 

Point du tout ; et si cela vous g^ne ^ je vou* as- 
sure que de mon cot^... 

SCfiNE XII. 

"M. BERNABD, madaime BERNARD, LE 
MARQUIS, LE BARON, THIBAUT, 
M. GRIFFARD. 

THIBAUT. 

Monsieur, votre oisel est retrouv^ , et n an lui 
a rebottt^ sa calotte. 

LE BAROV. 

Je ne vous dis point adieu , et nous n« TOUt 
ferons point attendre. 

L^ MARQUIS. 

D^p^che, au moins; je ne me puis passer de 
toi. 
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sg£:n£ XIII. 

M. BERNARD, mapame BERNARD, LE 

MARQUIS. 

H. BEJiV Ann^bas, a madame Bernard. 
Morbleu, madame j yous dtes cause que je ne 
suis pas le maitre chez moi. 

M«« BERNARD. 

Ne deviendrez-vous jamais raisonnable? 

LE MARQUIS. 

II est bon homme, le baron. Un peu trop fa- 
(onnier d'abord; cela nest point du goi)lt du 
siecle. Vivent , vivent, morbleu, les gens de cbez 
nous, pour dtre francs et g^nereux ! depuis que 
je suis a Paris, j*ai r^forme moi seul la moiti^ de 
la cour. 

M>n« BERNARD. 

Vous dtes de Thumeur du monde la plus 
agr^able. . 

LE MARQUIS. 

Toujours un pied en Tair : et done, ces belles, 
qu en avez-TOUS fait ? 

M"^ BBRETARD. 

Elles sont encore au jeu , et Mariane joue pour 

moi. 
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LE MARQUIS. 

Vous avez quelques affaires ensemble, ma- 
dame. Au moins, point de d^^pense superflue; 
nous avons pins d'un jour k vivre ensemble. 

Mme BERNARD. 

Qne Tons ^tes badin ! 

M. BERNARD. 

Lepanvre enfant! 

LK MARQUIS. 

Non , sans fa^on. La piicc de boucherie , eela 
snf fit. Vous avez la basse-cour, le gibier ne vous 
manque pas ; il ne vous font point d autre ex- 
traordinaire. Adieu. 

M. BERNARD. 

Si j'e'tois bien le maifre, tu n'aurois pas seule- 
ment du pain des valets. 

SCfeNE XIV. 

< 

M. BERNARD, madame BERNARD. 

M?n« BERNARD. 

Vous serez toujonrt de la mtee hnmeur, et 
d^sormais il n'y aura plus moyen de vivre avec 

V9US. 

M. BERNARD. 

Non , morbleu , il n*y aura plus moyen de vivre 
avee BM>i,car je n*aurai bient6t plus dequoi vivre. 
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Je Tondrois d^ja que cela f&t, pour ne plus yoii\ 

tont-ceci. . 

M»« BERKARD. 

Mais TOUS pr^cheK toujours mU^re. 

M. BERNARD. 

Cest'que vous m'y plongez dans la mis^. ' 

U^* UERNARP. 

En v^rite, monsieur, cela est horrible! et il 
semble que je ne sois devenue votre femme que 
pour £tre d^shonor^e dans le mondeparyosjna- 
nitres. 

M. BERNARD. 

Eh ventrebleu, madame , je suis ruin^ par les - 
▼6tres,moi. 

M»« BERNARD. 

Si yons sayiez toutes les impertinences que 
yous faites dire de yous ? 

M. BERNARD. ' 

Si yous yous corrigiex de toutes celles que yous 
foites ? 

MB" BERNARD. 

H n y a pas jusques a yos paysans qui se plai- 
gnent que yous ne youlez ^pas qu*ils raccom- 
modent les chemins du yillage , pour rendre yotre * 
maison plus difficile aaborder. 

M. BERNARD. • 

dai , morbleu 1 et je youdroif que les trous «t - 
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les omi^res fissent casser le cou 4 tous ceux cjui 
Tiennent ici. 

'MOM behhard. 
\oilk de beaux sonhaits , yraiment ! Mais finis- 
sons. Ne venes-Yons pas joindre la compagnie? 

M. BERNARD. 

]Non,madame,et la compagnie ne me pi ait pas. 

SCfiNE XV. ' 

M. BERNARD, madame BERNARD, 

LISETTE. 

LISETTE. 

, Yoil^ madame la comtesSe de Pr^lan^ qui s'en 
alloit en Botirgogne ; elle vient de Terser a cent 
pas d'ici. 

Mine BBRNABD. 

La pauYre femme ! n est-elle point bless^e? 

LISETTE. 

Non, madame; mais son carrosse est bien 
rompn. 

M. BERBARD. 

Eh bien ! qa'on le raccommtide. 

LISETTE. 

 On dit qu*il faudra deux on trois jottrs poiir lb 
nettrt en ^tat de marcher. 
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urn* BERNARD. 

Je snis k demi consolee de cet accident, piiis^ 
qu il est arriv^ pr^s d'ici. Nona profiterons de sa 
mauvaise aventare. 

M. BERMARB. 

Quoil voos allez... 

M"M bbrnarh. 
Peut-on se dispenser d'offrir sa maison a une 
femme de qdalit^ ? 

M. BERNARD. 

Si Ton peat 8*en dispenser ! 

Hm« BERNARD. 

Voilk ce que font vos trons et tos omi^res. 

M. BERNARD. 

Vons dtes bien aise d^aroir cela k me dire, 
morbleu ! 

SCfeNE XVI. 

M. BERNARD, madame BERNARD, LE 
COUSIN, LA COUSINE. 

LE COUSIN. 

Bonjour , ma cousine. 

U*a» BERNARD. 

Ah, ah ! bonjour, chonchon , bonjour. Tenez, 
voil^ TOtre cousin que vous alles faire bien aise. 
{Elle rentre.) 
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LE'COUSIN. 

Oh! je m'en doute bien. Bonjour, mon coasin. 

M. BERNARD. 

Bonjour... Courage ! 

LB COUSIN. 

Yoilk ma soenr, que j*ai amende dans un« 
carriole. 

LA COUSINB. 

Bonj our , mon cousin . 

LE COUSIN. 

Nous avons pens^ mourirtous deux, etnous 
▼enons achever d^etre malades chex vous. 

M. BERNARD.. 

Comment done ? 

LE COUSIN. 

Nous Tenons un pen prendre Fair, pendant 
qoinse jours ou trois semaines, pour nous re- 
mettre un pen. . 

M. BERNARD. 

L*air de ce pays.-ci ne vaut rien. 

LA COUSINS. 

Mon pere dit qu*il est admirable. 

LE COUSIN. 

Je yous aurois bien amen^ mon autre soeur, 
ayec mon petit fr^re ; mais la carriole etoit trop 
petite, et ils ne yiendront qu*apr^s-demain, ayec 
ma mire. 
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M. BERNARD. 

Oui? (^.) Maii£p[«bleu de-la cfaienne de pa- 
rental 

LE cotrsiif. 

Allons, ma soeur, allo'ns faire mettre dos hardes 
dans one chambre, et puis nous irons yoir ma 
petite cousine. 

LA COUSIVE. 

Mais, mon fr^re, il faudroit prier mon cousin 
qa*on nous fit faire un petit potage. 

LB OOUBIN. 

Ah! oni. A propos, mon cousin, ma m^re 
vous prie bien fort que nous ayons tous les jours 
de petits potages. 

M. EERNARn. 

Morbleu ! ceci passe la raillerie. 

LA GOOSIVB. 

Et quelquefois de petits poulets r6tis; mon 
fr^re le m^decin I'a dit. 

LE COUSIN. 

Non pas, s'il yous plait, ma soeur; de petites 
perdrix, de petites perdriz|^ et le m^ecin dit 
que cela nous r^tablira beaucoup mieux. N*est - 
ce pas, mon cousm? 

( Le cousin et la cousine sorteot. ) 
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SCfeNE XVIL 

M. BERNARD. 

Ouais ! je ne sais pas ce que cela si^piifie, mais 
il semble qu*on ait dessein de me faire piece : de 
petits potages , de petits pooleU, de petites per- 
drix. Ge grand nicod^me de coosiii in*a plus mis 
en colere que tout le reste, et cepeodant je n ai 
jamais eu la force de le lui dire; mais c*en est 
trop. AUons , i^orbleu ! une bonne resolution : 
je m*en yais ^tre faomme a la barbe de ma femme. 
U faut que je commence par faire quelque incar- 
tade aux gens qui sont deja ici; U en arrivera ce 
qu*il pourra. 

SCfeNE XVIII. 

M. BERNARD, THIBAUT. 

THIBAUT. 

Oh,palsanguoil monsieur , tous ne querelie- 
rez plus tant; il viant de vous venir, moign^, 
une bonne aubaine : v la ce que c*est de ne pas 
toujottrs tenir la porte farmee. 

M. BEHniUD. 

Qu'yat-il? 
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THIBAUT. 

Je veuzdire que si yous aTecici bien du monde, 
V0U8 avez, morguemie, aussi de qooiles nonrir. 

M. BERNARD. 

Comment done? , 

TH1BADT. 

Un cerf qui est, morguoi, (]pros comme un Ane 
i^iaot d'arriver dans Totre cour toat essooffl^; 
quoique vous m*ayais defendu de laisser entrer 
parsonne ^ je n*ai, par^pi^, pas ^t^ si sot que de ii 
farmer la porte au nez. Je Tai bravement laiss^. 
passer, je li ai bravement 6te mon cbapiau, et 
j*ai dit a part moi : Bon, y*la de la provision pour 
cheux nous, et notre maitre ne sei'a plus si enrag^. 

M. BERHARD. 

Eh bien? 

THIBAUT. 

H^ bian, h^ bian, le drdle s*est al\4 fourrer 
tout au fond de Tetable , darriere un tas de foin. 
U croyoit etre bian cach^ la; mais, morgu^, il 
n*avoit pas affaire a un gniais. Je ne sis ni fon ni 
etourdi, voyez-vous; et crainte qu*il ne s*en re- 
toumit comme il etoit venu, avec un bon fusil, 
que j*ai ete chercber daiis la cuisine, je lui ai 
san(rle un bon chinfregniau par la face, et depis 
1 n'apasgrouill^. Uebian, morgu^, jurerez-vous 
:ontre moi d'avoir Idsse entrer sti-li? 
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H. BERNARD. 

Nod, vraiment; tu as bien fait, aa contraire, 
et tu es un gai^on de bon sena, poar le coup. 

THIBAUT. 

Ne Yous boutez pas en peine : il n est pas tout 
seul, il y a je ne sais combien de chiens qui jap- 
pont dans le village apres d*autres, je ga^ye; je 
men vas au boat de la petite ruelle , et tout au- 
tant qa*il en viendra,jelesdetomeraienvarsiGi, 
et ils seront pris comme des sots. Jarnigue, que 
de p4t^s j*allons avoir! 

M. BERNARD. 

Le ciel n*est pas tout-a-faitinjuste, et cela ne 
pouvoit arriver plus k propos. 

SCfeNE XIX. 

M. BERNARD, NICOLE. 

NICOLE. 

Et qu*e8t-ce done, monsieur? que voulez-vons 
faire de tons ces chiens-la? £st-ce vous qui avez 
dit qa*on les amenlit dans votre jardin? 

M. BERNARD. 

Moi? ^ 

NICOLE. 

Us sont , je crois , plus de quarante , qui accom- 
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modont bian votre parterre et vos choux. Comme 
Us labooront ! 11 ne )ear faut point de pioche. 

M. BERNARD. 

Ah, ciel! il ne me falloit plus que cela pour 
m'acheyer de pieindre. 

NICOLE. 

n en est entre trois ou quatre dans,ma cuisine , 
qui ont emport^ lamoiti^ de votre souper, que 
j'allois mettre a la broche. 

M. BERNARD. 

Comment done, morbleu, jusqu*aux chiens, 
tout sera k bouche cbez moi ! 

NICOLE. 

Voirement , ce ne sont pas les chiens qui font 
le plus de desordre. lis sont trois ou quatre grands 
escogriffes , et autant de valets , qui ne deman- 
dont qu ou est-ce? Ce ne sont pas des hommes, 
ce sont des diables. 

M. BERNARD. 

Ah ! que la vie de la campagne est une abomi- 
nable vie ! 



LA MATSON DE CAMPAGNE. anl 

SCENE XX. 

M. BERNARD, THIBAUT, NICOLE. 

THIBAUT. 

Oh, paUanguoi, en Toilii bien d'une autre ! ils 
▼oolont rayoir leur cerf a toate force ; mais ils ne 
ranront, morgo^, pas. 

M. BBRNARO. 

Ah, doable chienltu m'asfait de belles a£faires 
aTec tOD cerf! 

TBIBAUT. 

Us ne Tauront, morgu^, pas, vons dis - je; ils 
me tueriont plut6t. 

SCfiNE XXI. 

M. BERNARD, THIBAUT, NICOLE, 
M. GRIFFARD. 

M. GRIFFARD. 

Monsieur, ces messieurs tous demandent. 

M. BERNARD. 

Quels messieurs ? y a-t-il encore quelque chose 
de nouTeau? 

M. GRIFFARD. 

Non, monsieur; ce sont ces chasseurs. Les 
ToiU qui moment k la chambre de madame. 
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BL BERMARD. 

Us ne sont done plus dans la cuisine? 

M. GBIPFAIin. 

n n y a plus que lenrs gens. 

H. behitard. 
Ma pauvre Nieole, va prendre ^ide & ces fri- 
pons-lli. 

THIBAUT. 

Oh, ventregue, ne vous boatez pas en peine; 
je leur tiandrai bian t^te moi toat seal. 

M. BERNARD. 

Mod pauvre monsieur Griffard, je ne sais plus 
oii j*en suis. 

M. GRIFPARD. 

II faut mettre le feu k la maison. 

M. BERNARD. 

£coutez, il ne me faudroit point trop presser 
U-dessus. 

M. GRIFFA,Rn. 

II faut le faire , tous dis-je. 

M. BERNARD. 

M* ont-ils bien fait du degdt ? 

M. ORIFFARD. 

Bon , bon , vous ne sayez pas tout : cbienS) obe- 
^aux, maitres et valets, toot restera ici jnsqu*ji 
demain matin, pour ^tre au boia de meilleure 
beure. Je lenr ai o«i faire le complot. 



SG£:NE XXI. ao5 

M. BERNART). 

Ah ! ah ! je suis mort ! et voil^ de quoi abymer 
tout le village. Quoi, ventrebleu! des gens que 
je ne connois point ! 

M. GRIFFAAD. 

Us vous connois9ent bien, eax. 

M. BERNARD. 

lis me connoissent? Comment le sais-tu? 

M. GRIPFARD. 

Gela vous fiichera , si je yoas le dis. 

M. BERNARD. 

Eh ! quelcpie chose me peut-il facher plus que 
jelesuis? 

M. GRIFFARD. 

lis disent que e'est pain b^nit de venir ronger 
un homme de robe k la campagne , et qu*^ Paris 
c*est Tous qui rongez les autres. 

M. BERNARD. 

Les sc^l^rats ' 

M. GRIFFARD. 

Et je suis le plus trompe du monde, s'ils n*ont 
dessein de vous faire quelque pi^ce.5*aientendn, 
par-ci par-la, de certaines choses... 

M. BERNARD. 

Oui! Oh, parbleu ! c est moi qui leur en vais 
fkire une. Viens-fen arec moi seulement. 
I. i8 
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M. ftRIPPARD. 

Comment ? 

M. BERNARO. 

Gela part de la, vois-tu. 

M. ORIFFARI^. 

Qu*e8t-ce quQ cest? 

M. BERHARD. 

Viens-t*en ayec moi, te dis*je. Pour cela, Fes- 
prit est une belle chose I Ah ! si je m*eii etois avis^ 
plus t6t, je me serois epargne bieu des chagrins. 

SG£NE XXII. 

M. BERNARD, LISETTE, M. GRIFFARD. 

LISETTE. 

Monsieur, madame vous prie bif n ibrt de venir, 
et elle ne peut pas foumir toute seule a la con~ 
versation de tant de monde. 

H. BERNARD. 

La double masque , il lui sied bien de me vou- 
loir plaisanter encore! Mais^ ventrebleu,rira bien 
qui rira le dernier. 

LISETTE. 

Allez-vous venir, monsieur? 
M. berhard. 
Je m*en vais.... je m*en vais lui servir un plat 
de ma fa9on. Tu n'as qii*a lui dire. 
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LiSETTE, seule. 
Par ma foi , il n*a pas trop de tort d*etre fkch6 ; 
ct je lui trouve assez belle patience. 

SCfiNE XXIII. 

MARIANE, LISETTE. 

LI8ETTE. 
Qttoi! Yous qnittez ainsi votre belle-mire ? 

 

MARIANE. 

La t^te me fend, Lisette; je ne puis r^sister a 
tant de fracas. En y^rite , mon pere a bien raison 
de n'aimer point la campa(][ne; et, outre la d^- 
pense qu'il est obli(];e d'y faire, on n*y vit point 
assez tranquille. 

LISETTE. 

Cest k quoi je revois tout-a-Fheure. Mais son- 
0ez-vous k ^crire un mot a j^raste? 

MARIAKB. 

Tu sais bien que je n*ai pu le faire depuis qu*il 
«s»8orti d*ici. 

LISETTE. 

Songez done k le faire a present. Cest un petit 
etourdi, qui fera quelque coup de sa t^te s*il 
n'a point de vos nouvelles : vous saves qu*il yous 
Ta promis ; il est homme a vous tenir parole ; et , 
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dans le chagrin ou est votre pere, il ne feroic pas 

bon de rirriter encore par cet endroit4il. 

HARIAME. 

£t comment fera-t-on pour lui rendre ma 
lettre ? 

LISETTE. 

Voyez! Le Tillage est-il si grand, et aurai-je 
tant de peine k le trouver ? 

mariahe. 
Tu la lui porteras done toi-m^me ? 

LISETTE. 

Oui , je la loi porterai. * 

mariahb. 
Je vais T^crire. 

SCfiNE XXIV. 

MARIANE, LE COUSIN, LISETTE. 

LB cousin. 

Et ou allez-vous comme (a, ma consine? Ve- 
nez9a, yenez 9a; j*ai quelque chose k vous'dire, 
qui vous fera bien rire. 

LISETTE. 

Laissez-la aller, elle n*a pas le temps. 

LE COUSIN. 

Oh si fait, si fait. 



SG£:N£ XXIV. log 

MARIAHE. 

Dep^chei-yous done, mon cousin. 

LE 'GOV8III. 

J^ai trouY^ en arrivant ici un petit jeune mon- 
sienr que j'ai vu quelquefois ayec voas. 

MARIAHE. 

Paiz^ mon cousin. 

LISETTE. 

Mort de ma yie ! ne parlez pas de cela. 

LE covsiic. 

Oh ! je me doute bien qu il n*en faut rien dire 
deyant le monde; et je vous ai fait signe je ne 
sais combien de fbis, la-haut, que j'avois k vout 
parler en cachette. 

MABIAKE. 

Je ne m*en ^tois point aper^ue. 

LE COUSIN. 

Je suis secret, voyez^vous. Demandez , deman- 
dez k mes soeurs ; j*ai tonjours sn toutes leurs pe- 
tites affaires, et je n en ai jamais rien dit ni li 
mon pire hi k ma mire. 

MARIAKB. 

Oh! mon cousin chonchon est un bon enfant. 

LISETTE. 

Eh bien ! yous a-t-il reconnu , ce monsieur ? 
LE cousiv. 

S'il m'a reconnu? II m*a tant fait de caresses, il 

iH. 
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in*a tant embrass^ ! Allez, ce gar9on4a m*aime 

bien , ma coasine. • 

UABIAHE. 

Ohl je le crois, mon cousin. Mais ne vous 
a-t-ilriendit? 

LE C013SIN. 

II nTa demande ou j*allois. Je loi ai dit que je 
venois ici. U m*a dit que j*dtois an petit fripon 
qui me divertissois.bien,et quej*avois toate la 
mine de ne vouloir pas que mon cousin me vit 
seulement. II prenoit ma soeur pour quelque mad- 
tresse que je menois prbmener en catiminL 

MARIAKE. 

Eh bien , mon cousin ? 

LE cousiir. 

£h bien , ma cousine , il a voulu parier dix pis- 
toles que je n* y venois pas , et j*ai parie que j*y 
yenois, moi. L'honneur de ma soeur y ^toit en- 
gag^, voyez-Tous. 

LI8ETTE. 

Assur^ment. 

LE COUSIN. 

Je lui ai dit qu*il n ayoit qua me faire soivre, 
mais il n'a pas voulu ; et pour plus de si^rete , il 
m*a dit qu*il alloit m*attendre it cette petite porte 
du jardin qui donue dans les champs , et que si 
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je ressortois par la, ii verroit bieo que je seroii 
entre dans la maison. 

MARIANS. 

Eh bien^ mon cousiu? 

LE COUSIN. 

Eh bien! j*ai et4 ouviir la porte, il est entre, 
et il m*a pay^ les dix pistoles. 

•LISETTE. 

Gela est bien honnete. 

LE COUSIN. 

Oui, mais il a vooln avoir sa revanche. 

LISETTE. 

Et comment, sa revanche ? 

LE COUSIN. 

Il a qbq4 que je ne vous viendrois pas dire 
qu'il est \k; j'ai gagne, comme vous voyez, et il 
faut que vous veniez le lui dire , ma cousine , s*il 
vous plait. 

MARIANE. 

Moi ! que j'aille parler k un homme ? 

LISETTE. 

Et que diantre ! personne ne vous verra 1^ ; et 
puis voulez-vous faire perdre dix pistoles k votre 
cousin chonchon. 

MARIANE 

Allons-y done, Lisette: au moins, ce nest 
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^e pour voiis faire gainer la revanche de la 

gag^ure. 

LE COUSIH. 

S'il yeut gager encore quelque chose , je iui 
^onnerai son tout. Allez. Ne me ferez-yous pas 
gagner, ma cousine? 

sc4:ne XXV. 

THIBAUT, LISETTE. 

TBIBAUT. 

Oh , par ma foi , le tour est dr6le ; ils ne ^*at- 
tendent, morguenne , pas k 9a. 

LISETTE. 

Quel autre incident est-ce encore ici ? 

THIQAUT. 

J ami , qu*il est bon la ! 

LISETTE. 

A qui en as-tu ? , 

THIBAUT. 

Je ne sommes pu chenx nous , men eniant , 
je sommes au cabaret. 

LISETTE. 

Au cabaret I Que iteux-tu dire ? 

THIBAUT. 

Oui , morgu^, an cabaret. Tiens, notre maitre 
monsieur Griffard venont de plaquer une yieiUe 
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epee toute rouillee au*dessus de la porte , avec 
un bouchon de lierre, et ils ont grif^onne au- 
defsous, avec un gros charbon : A Vipde royale, 

L18ETTE. 

En voici bien d'ane autre. 

THIBA.UT. 

Dame^ c*est ici F^p^e royale, bon logis, k 
pied et a cheval. La maison est, mor(][ud, bien 
achalandee, toujours. 

LISETTE. 

Gonrons avertir Mariane de reztravagance de 
son pdre. 

T^IBAUT. 

Vous varrez qu'il n y viandra pu tant de monde. 

SCfeNE XXVI. 

M. BERIfABD, THIBAUT, M. GRIFFARD. 

M. GBIFFARD. 

Gette invention est admirable. 

M. BERNARD. 

Nous allons voir des gens bien penauds. 

THIBAUT. 

Le diable m'emporte si vous n*avez plus des- 
prit que li I 

M. BERVARD. 

Tu peuz a present laisser entrer tout le monde. 
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THIBAUT. 

Moi! j*appellerai les passants, si vous vou- 
lez, et je gage que vous aUez couper la gorge a 
tous les autres cabaretiers : ils ne gagneront pAs 
de Teau. Ylk monsieur votre fils, qui ne se doute 
pas de la manigance. 

SCfiNE XXVII. 

M. BERNARD, DORANTE, THIBAUT, 
M. GRIFFARD. 

M. BERHARO. 

Qu est-ce, Dorante ? Vous voiU bien seul au- 
]ourd*hui? Vous avez pourtant coutume de ne 
pas revenir sans compagnie. 

DORANTE. 

J*ai pris un peu les devants, mon p^re, pour 
vous prier instamment de faire un accueil favo- 
rable a celle que je yous amene aujourd'hui. 

M. BERNARD. 

Pourquoi non ? Vous ^tes le maitre ; on vous 
fait honneur et h moi aussi. Vous dtes-vous bien 
diverti? d*ou venez-vous ? 

DORANTE. 

f 

Le mieux du monde ; et j*ai trouv^ une occa- 
sion tout-a-fait avantageuse pour nous procurer 
des amis dans la province. 
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M. BERNARD. 

J*en suis ravi, je vous assure; il est bon de 
connohre d'honnStes gens. 

DORANTE. 

Cest un accommodement qu on veut faire entre 
deux gentilshommes qui, depuis vingt-cinq ou 
trente ans , sont a couteaux tires pour une dis- 
pute qu*eurent autrefois leurs grands-peres. 

M. BERNARD. 

Yoil^ une querelle bien ancienne , et cela est 
glorieux a accommoder. 

DORANTE. 

Ces affaires-la font toujours honneur aux per- 
sonnes chez qui elles se terminent. 

M. BERNARD. 

Assur^ment. 

DORANTE. 

Xappr^hendois, mon pere, que rela ne vous. 
fit point autant de plaisir que cela me paroit vous 
en faire. 

M. BERNARD. 

Pourqaoi cela ? 

DORANTE. 

Je sais que tous n'aimez point la depense. 

M. BERNARD. 

Oh! je suis bien change depui.<» que tous ne 
iii*avpz vu. Sont-ils }3eaiicoup ? 
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DORAVTB. 

Hait ou dix de chaque c6t^. 

M. BERNARD. 

Ce n*e8t guere. ^ 

dorahte. 
Les uns vont arriyer, et les autres seront ici 
demain matin. 

M. BERNARD. 

Oh 9a, 9^, je vais me preparer pour les rece- 
voin 

DORANTE. 

Ah, monpdre ! cjue je vous ai d*obIigation ! 

M. BERNARD. 

Ce sont gens de bonne chere et de plaisir, n'est- 
ce pas ? 

DORANTE. 

Oui, mon p^re, les plus honn^tes gens du 
monde. 

H. BERNARD. 

Tant mieux. Je suis 4 vous dans un moment, 
ne yous ennuyez pas. 
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SC£NE XXVIII. 

DORANTE, THIBAU T. 

THIBAUT, a part. 
U va lenrjousr quelque tour de makre Gonin. 
Tudiea, v'la un fdt^ manoeuvre. II ne faut faire 
semblant de rien. 

DORANTE. 

Gela est admirable. Ck)mme mon pere est 
chaug^ d'humeur depuis trois jours! Thibaut, 
ne trouves-^to^pas cela tout extraordinaire? 

THIBAUT. 

Ooi , moi^gue^cela est tout-a-fait bouffon. 

DOHANTE. 

Ne saisHtu point d'ou vient un si prompt chan- 
|rement ? 

THIBAUT, en riant ^ 
(Test que... 

DORANTE. 

A qui en a done ce maroufle? 
THlBAUT, riant. 
Monsieur, c'est que..>. mor^e^ c*e9t un drole 
de corps que votre p^re I 

DORANTE. 

IveoHtn , St In me fais prendre an bAtoit ! 
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THIBATT. 

Ne vous flchez done point, y*la vos hobe- 
riaux qui arriyent. 

SCfiNE XXIX. 

DOR ANTE , TROis HOBERE AUX , THTBAUT. 

Soyez les bien venus , mes^urs. Qa*on mette 
les cheyaux de ces messieurs a T^nrie. 

I. HOBEREAU. 

Sayez-yous que yous dtes bien loQil 

DORANTE. 

La maison est assez agr^abie. 

II. HOBBREAU. 

£t le fief est bien noble , qui plus est. 

DORANTE. 

Oui, la terre est fort belle. 

II. HOBEREAU. 

Eh ! k qui le dites-yous ? CSette maison-ci de- 
yroit 6tre k moi ; et c'est fou mon grand-pere qui 
Fayoit yendue aU p^re de cekii qui Fa yendue k 
monsieur yotre pere. 

DORAHTS. 

Je le crois bien. i}k^ messieurs, ne parlons 
point aujourd*hui d'affaires, et ne songeons ce 
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soir qu*^ nous divertir. Ou sont done ces autres 
messieurs ? 

III. HOBEREAU. 

lis n*arri¥eront d'ime bonne heure ; et comme 
leurs juments sont pleines , ils n*ont jamais touIu 
les faire galoper. 

DORANTE. 

Ne youlez-YOUs point yDus debotter? 

I.- HOBEREAU. 

Non, s*il Yous plait, ma botte me tiftnt la 
jambe fraiche. 

DORAHTE. 

£st-ce que vous Stes bott^ a cru ? 

I. HOBERB'AU. 

Savez-Tous bien qu*en ^t^ il n*y a rien de meil- 
lenr! 

n. HOBEREAU.. 

Moi , je trouve qu'il n'y a rien de si commode 
que de ne se botter quavec des ^6tres. 

DORANTE. 

Yous avez raison. Mais, mon p^re, quel equi- 
page est-ce ik ? 
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SCfiNE XXX. 

^i. BERNARD , habilUen cuisinier ; DORANTE , 
LE8 Tftois HOBEREAUX, M. GRIFFARD. 

M. BERNARD 

C'est an deshabille pour la cuisine. 

DORAKTB. • 

Comment ! mon pere... 

M. BERNARD. 

Sont-ce la ces messieurs ? 

nORAVTE. 

Oui , mon p^re. 

M. BERNARD. 

Qk ^ vitement , dep^chons-nous , une chambre 
* pour ces messieurs. Voulez-Tous descendre dans 
la cuisine , pour Toir ce que vous mang^erez? 

I. HOBEREAr. 

Vous yous moquez de nous , monsieur, et votre 
ordinaire nous suffit. 

M. BERNARD. 

A table d*h6te , je vous entends , tant par tete. 
Combien etes-vous , s*il vous plait ? 

DORANTE. 

Mon pere , que dites-vous la ? que faites->vous? 
el est Totre dessein ? 
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M. BERNARD. 

Paix , mon fils , yoqs' ^tes une b4te. 

II. HOBEREAU. 

Dans quelle chienne de maison nous a-t-on 
amenes? 

M. BERNARD. 

Cest r£pee royale, k votre service. 

DORAHTE. _ 

Mon pere ! 

M. BERNARD. 

II y a de hon vin, mais je le fais bien payer. 

III. HOBEREAD. 

Cest une pi^ce qu'on nous fait. 

DORANTE. 

Ah ! je creve. 

M. BERNARD. 

Vous pouvez voir ailleurs , messieurs , on vous 
accommodera peut-ltre.mienx; mais pour moi, 
je suis cher, je vous Tavoue. 

DORANTE. 

Je suis dans le dernier d^sespoir. 

II, HOBEREA1}. 

La raillerie est un peu forte. 

DORANTE. 

Messieurs, ne prenez point, je vous conjure, 
pour... 

19- 
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II. HOBERBAU. 

Mod petit gentilhbmme cabaretier, je ne vous 
dis pas adieu. 

DORANTE. 

Mon cHer monsieur de La Garanni^re ! 

II. HOBEBEAU. 

Qu*oii bride mon cheval. 

M. GRIPFARP. 

En Toila d^ja un de parti. 

DORARTE. 

Monsie^r de Trofignac , emp^chez , de grace.. . 

III. HOBBREAU. 

Touchez la. 

DORANTE. 

Mon cher ami ! 

III. BOBEREAU. 

Je Tous assommerai ayant qu'il soit pea. 

OORAVTE. 

lis son! en droit de me dire cent fois pis en- 
. core. 

I. HOBEREAtr. 

Monsieur de T^p^e royale^ vous aurez, au 
premier jour, les dtrivi^res de ma fa9on. 

nORAlVTE^ 

Ah ! je n'ai plus de mesures a garder ; me voil^ 
leshonore pour toute ma vie , et je ne dois songer 
|u'a raourir. 
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M. BERNARD. 

Monsieur mon fils, celavous apprendra ^viyre. 

DORANTE. 

Moi, Yotre fils I A vos mani^res ,' je ne recon- 
nois point mon pere, et je vais publier moi-tn^me 
I'indignite d'un tel procede. 

H. BERNARD. 

Les voila pourtant partis , et I'lfep^e r'oyale fait 
ces merveilles. 

SCfiNE XXXI. 

M. BERNARD, M. GRIFFARD. 

M. GRIFFARD. 

II n*y avoit pbint d'aatre remede ponr vous de- 
faire de tons ces gens-U. 

M. BERNARD. 

' Je vondrois bien savoir ce que dira madame 
ma fenmne de tout ceci. 

M. GRIFFARD. 

Oh! vous le saurez, elle vous le dira a vous- 
Hidme; elle ne se contraint pas avec^vous. 

M. BERNARD. 

Oui; mais je serois ravi d* entendre ce qu*ils 
disent entre eux de Tinvention que j*ai trouv^e. 

M. GRIFFARD. 

Gela n est pas bien difficile. Mais voici quel- 
qu*un. 
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SCfeNE XXXII. 

USETTE, LA FLECHE, M. BERNARD, 
M. GRIFFARD. 

LI8ETTE. 

Quoi ! ce grand monsieur qui nous a trouvees 
dans le jardin? 

LA flbche. 

Ouiy te dis-je, cest Fonde de mon maitre, 
qui est capitaine des chasses de tout ce pays-ci. 
11 aioie son neveu a la folie. 

M. BERNARD. 

Comment diable 1 voil^ le valet d*£raste ; est- 
ce qu'£raste seroit chez moi? 

LA FLECHE. 

Oh , par ma foi, voila monsieur Bernard. 

M. BERNARD. 

Que fais-tu ici, coquin? 

LA FLECHE. 

Rien, monsieur : je demandois une chambre k 
cette fille pour mon maitre. 

M. BERNARD. 

Une chambre pour ton maitre ! 

LISETTE. 

Oui , monsieur : Eraste est la-haut avec ma- 
dame et mademoiselle Totre fille. 
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M. BEBNARD. 

' Graste est avec ma fiUe ! ' 

LA FLECHE. 

Oni, monsieur : mais je voudrois bien savoir 
ou il couchera, pour y mettre nos hardes. 

M. BEnNARD. 

Comment, coquin ! 

LA FLECHE. 

Savez-Tous bien que vous tenez le plus beau 
cabaret de toute la route? 

M. BERNARD. 

Attends, attends, je m'en vais t'apprendre... 

LA FLECHE. 

Faites-moi toujours tirer chopine,je vous prie. 

SCfiNE XXXIII. 

M. BEBNARD, madame BERNARD, LA 

FLECHE. 

M™« BERNARD. 

Ab bonDieu, monsieur! qu*est-ce que tout 
ceci? Ne rougissez-yous point de youloir faire un 
cabaret de votre logis, et trouvez-yous que F^ 
quipage ou yous ^tes conyienne fort k nn homme 
de votre caractdre? 

M. BERNARD. 

Pourquoi non , madame ? ne yautwl pas autant 
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vendre mon vin a la campagne cjue de le faire 
vendre a pot dans Paris , comme la plupart de 
mes confreres? 

M»A BERNARD. 

Eh fiy monsieur! 

H. BERNARD. 

Je me moque de cela, et je ne veux point etre 
ruine. 

U^a» BERNARD. 

Oh bien, monsieur, vons ^tes plus pres de 
I'etre que yous ne vous Tima^nez : je n*entends 
point du tout les affaires ; mais il y a la-baut des 
gens en disposition de yous en faire une tres 
mauYaise. ^ 

SI. BERNARD. 

Comment done, madame, une mauyaise affaire? 

SCfiNE XXXIV. 

M. BERNARD, madame BERNARD, £RASTE, 
LA FLEGHE, M. GRIFFARD. 

iRASTE. 

• Non , monsieur , n apprehendez rien. 

M. BERNARD. 

Ah, ah ! monsieur, que Yenez-vous faire chez 
raoi? ne yous ai-je pas fait dire...? 
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" igRASTE. 

l^outez^moi , s*il vons* plait, et vous ne vous 
plaindrez pas que je sois chez vous, assur^ment. 
La sottise qu*a faite un de vos valets de tner un 
cerf qui s*etoit sauv^ chez vous , et qu*oii a trouv^ 
cache dans votre dcurie, suffiroit pour renverser 
une fortune encore mieux ^tahlie qiie la v6tre ; 
et je ne sais m^me si mon oncle ne risquera pas 
la sienne en ne poussant pas la chose. Cepen- 
dant, monsieur, si vous voulez bien que j*aie 
Thonneur d'etre votre gendre , il n*en sera jamais 
parl^. 

M. BERNARD. 

Non , monsieur, et je ne donnerai ma fille qu*a 
un homme qui achetera ma maison ; car je m*en 
▼eux defaire. 

l^RASTE. 

Qu*& cela ne tienne , monsieur ; je vous rendrai 
tout ce qu'elle vous a coilite, et vous y sereztou- 
jours le maitre. 

M. BERMABD. 

Non , s*il vous plait ; et vous commencerez^ des 
aujourd'hui m^me, k en faire les honneurs et la 
depense. 

ERASTE. 

De tout mon coeur. 
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M. BERNARD. 



Eh bien ! je yous donne done ma fiile pour £trr 
defait de ma maison. 

EBA6TE. 

AUons rejoindre la compagnie: je voudrois 
bien qu'elle fut plus nombreuse. 

n^^ BERNARD. 

Mais le pauvre Dorante a sur les bras une fort 
mauvaise affaire- 

£ra8te. 

Nous accommoderons tout, madame,.et ces 
messieurs qu il avoit amenes ne refuseront pas 
d'etre des noces. 

LA FLEGHE. 

Mon maitre n*est pas mal dans ses affaires i 
avec une jolie femme et une maison de bouteille ^ 
il aura plus d'amis qu il ne voudra. 
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DES COQUETTES, 

GOMtolE EN UN ACTE, 

Repr^sentte, pour la premiere fois, le la juillet 

1690. 



1. 'JO 



PERSONNAGES. 

ANGfiLIQUE. 

LISETTE, suivante d'Angeliqae. 

GIDALISE, amie d'Ang^ique. 

DES SOUPIRS, maitre a chanter. 

L'abb^ GHEUBEPIED. 

La COMTE88E DE JVlARTQSf^EG. 

M. PATIN, financier. 

GLITANDRE. 

JASMIN, laquais d*Angdlique. 

LA FLEUR, laquais de n^onsieur Patin. 



La scene est dans la maison d'Ang^lique. 



L'ETE 

DES COQUETTES, 

GOMfiDIE. 



SCfiNE I. 

ANG^LIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

Oh9a,madame, parlons un pen raison, 8*il 
noQS est possible. 

ANOiLIQUE. 

Oh, ma chere enfant! laisse^moi en repos, je 
te prie; le seul mot de raison me fait mourir. A 
mon ^e, faite corame je suis, je passerois pour 
foUe dans le monde, si Ton me soup^onnoit sen- 
lement de savoir ce que c'est que la raison. 

LISETTE. 

He bien, soit; parlons done caprice, puisque 
le terme de raison yous effarouche. Comment 
▼ous accommodez-'vous de celui qui a pris it ma- 
dame Yotr^ m^re de vouloir vous faire ^pouser 
votre vieux cousin ? 
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iiiiGiLi<{UE. 
Le mieux du monde. Ma mdre me passe tant 
de bagatelles ; je ser ois bien ii)|U9te de ne hii pas 
souffrir aa moins la liberty de vouloir de certai- 
nes choses. 

LISETTE. 

Quoi ! vous r^pouserez ? 

ANG^LIQUE. 

t 

NuUement. 

LISETTE. 

Et madame votre mero ? 

AVG^LIQUE. 

Je serai toujours cotapkusante et soumise k 
aes vplontes; je me ferai un devoir de lui ab^ir 
aveuglement : mais je prendrai si bien 9ies me- 
sures , que monsieur mon cousin ne voudra point 
de moi. 

LISETTE. 

U n*y a rien de mieux ima^n^. 

▲ NO^LIQUE. 

Je ne regarde le manage qu'aTec frayeur; ce 
que j*en entends dire me fait fr^mir ; c'est un en- 
gagement que mille personnes se repentent d*a- 
voir pris , et dont avcune B*est satisfaite. 11 ju'est 
poin( de fenunes 4|ai s*en lou^nt, et les plus mo- 
destes croient beaucoup faire de ne s*en pas 
plaindre» 
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LISETTE. 

Ma foi , je ne suis pas de votre sentiment ; ce 
que j*entends dire du maria(]^e ne m*en degoute 
point da tout , et ce que j*en inia(pne me paroit 
tout-ii-faitjoli. 

A.NGELIQUE. 

Tu feras bien de t*en tenir a I'imagination , 
pour n toe pas ddtrompde. 

LISETTE. 

Vous n'avez pas tonjours ^te dans ce gout-la , 
et ditandre... 

AHO^LIQUE. 

Le temps du depart est venu bien a propos ; 
sans le voyage d'Allemagne , j'aurois peut-etre 
fait rextravagance de Feponser. 

LISETTE. 

Mais vous Taimez ? 

ANGI^LIQUE. 

Je ne sais : il ne m'ennuie pas tant qu*un 
autre ; je lui trouve plus d*esprit , des mani^res 
plus teudres et plus insinuantes , la conversation 
plus enjouee , le coeur mieux fait... 

LISETTE. N 

Vous avies du plaisir k le voir ? 

ANG^LIQUE. 

Oui. 

LISETTE. 

Vous receviez ses lettres avec joie ? 

ao. 
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AKG^LIQVE. 

Oui. 

LI8ETTE. 

Son absence yous fait peine ? 

▲ KO^LIQUEr 

D'accord. 

LI«ETTE. 

Les dangers on il pent 6tre etpoa^ tovs caift> 
sent de Tinqui^tude? 

AMG^LIQUB. 

Beaucoup , je te ravone. 

LISETTE. 

fit voas ne savez &i votis Taiffles? 

Non : il me semble qOe je n'aiine piitMkikiie, 

LIBEV^E. 

Mort de ma vie 1 la voix publiqilfe estrone bien 
injuste ! 

A!<GliLlQtTlt. 

GblllMent? 

LI«ETtB. 

Elle vous accuse d'aimer'tdiit Id nlbWdlv. 
AnciLrOtrE. 

Non , de bonne fbi , j6 n'aiine -persoffti6 : mais 
■e suis ravie d'etre aim^e ; c'est ma folie , j'en de- 
neure d*a coord. 
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LIAETTB. 

Cest celle de toutes les jolies femmes, etvous 
6tes foUe k meilleur titre que pas nne. 

aug^lique. 

Gependant je ne snis point eoqaette, et tout 
ce que je fais n'est que simple curiosity. * 

LISETTE. 

Oiriosite? 

ANOiLIQVE. 

Oui: je me plais a connoitre les difFi^rents 
efifiets que Fesprit et la beautd peuvent produire 
dams les coeurs. 

LISETTE. 

N'entre-t-il point aussi un peu de malice dans 
votre fait? 

AKG^LIQCE. 

Qnelquefois. Mon maitre a chanter, par exem- 
ple , je ne serai point contente que je ne Taie fait 
mettre aux petites-maisons. 

LISETTE. 

Vous lui fites passez demieremeat une bonne 
nuit sous Tos fen^tres. 

ANG^LIQUE. 

Si la pluie n avoit cesse f je ne lui aurois donne 
audience qu*a onze heures du matin. 




>36 Vtrt, DES COQUETTES. 

LISETTE. 

Ma foi, madame, vous n'ayez point de con- 
science : il ^toit perc^ jasqu*aux os. 

ANG^LIQUE., 

Ne sai$-je pas hettreuse de sayoir me divertir 
de toutes sortes d*originaux ? 

LISETTE. 

Oai vraiment, et je commence a coimoitre 
qu*ane fiUe d'esprit n a jamais le loisir de s'en- 
nujer. 

ANGELIQUE. 

II est bon de s*accommoder au temps et auz - 
situations ou Ton se trouve. 

LISETTE. 

Vous avez raison. 

ANGELIQUE. 

Tant que durera la guerre , si Ton ne s'huma- 
nisoit un peu, on mourroit d*ennui tout Yet4. 

LISETTE. 

Assurement. 

ANGELIQUE. 

II faut se fSire une occupation dans la vie. 

LISETTE. 

U n*y a rien de plus louable. 

ANGELIQUE. 

J'y trouve une espece de merite m^me; oif 
polit un homme de robe , on apprend a vivre a un 
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abb^9 OB met on jeutie homme dani le moade, 
rhiyer yieu insensiblement, et Von se tronve 
dans SOD centre. 

LI8ETTE. 

Que la eondaite est cme belle ckose ! 

SCfiNE 11. 

ANGtLIQUE, LISETTE, JASMIN. 
De la part de monsieur Patin , madame. 

AVG^LIQUE. 

Qu*on fasse entrer. II m'envoie I'argent que je 
iui gagnai hier au soir. 

scfiNE in. 

ANGfiLIQUE, LISETTE, LA FLEUR. 

ABG^LIQUE. 

Ton maitre est bien exact. 

• LA FLBUR. 

II seroit yenn lui-m^me , madame , mais il a en 
oe matin des affaires au grand bureau. 

AROELIQUE lit. 

« Vous m'avez ruine, madame, et je ne puis 
« yous payer comptant que deux cents pistoles. 
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« Je vous enyoie , pour nantissement des cent au- 
<t<tres, un diamant que vous avez trouv^ beau , et 
« que je reprendrai pour milie ecus touted fois et 
« quantes. Fait a Paris , en mon bureau , Tan de 
« grace 1690 , et du bail conrant le troisieme. » 

G^sar-Alexandre Patik. 

LISETTE. 

Les beaux noms pour un financier ! 

ANG^LIQUE. 

Voila des manieres tout-^r-fait galantes. 

lisettE. 
Et tres solides. II y a peu de gens qui puis- 
sent ecrire si noblement. 

AHGELIQUE. 

Prenez cette bourse, Lisette, et donnez dix 
louis a ce Talet-de-chambre. 

LA FLEUR. 

Voila le diamant, madame. 

AlfGl^LIQUE. 

Dis k ton maitre que je veux souper ce soir 
avec lui. S'ii ne vient pas, nous nous brouille- 
rons ensemble. 

LISETTE. 

Cesar-Alexandre Patin est un financier fort 
bon- a decrasser, madame. 

ANGl^LIQCE. 

G*est a moi quil est redevable da peu de no- 
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blesse qu*il commence a mettre dans ses ma- 
nieres. 

LI8ETTE. 

Eh, madame! Toil^ CSdalise. II y a mille ans 
ipie yovLS ne Tayez vne. 

SCfeNE IV. 

ANGfiLIQUE, CIDALISE, LISETTE. 

\ 

I 

AHGELIQUE. 

' Eh bonjour, mon aimable petite ! Et d*ou sor- 
iez-Tous ? 

CIDALISE. 

J'aurai tout le temps de vous le dire ; je viens 
passer avec tous toute la joum^e. 

ANGELIQDE. 

J*en suis ravie ! 

LISETTE. 

Nous ne nous ennuierons pas aujourd*hui. 

CIDALISE. 

Noas dinevons auz bou^s, premi^ment; 
j'ai des chagrios que je veux dissiper par <|«el^ 
que plaisir extraordinaire. 

AKGiLfQUB. 

Tu seras contente. Es-tu'mariee ? 

CIDALISE. 

Le ciel m'en preserve ! 
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AUGELIQVE. 

Et ton vieuz tuteur est-il mort ? 

CIDALISE. 

r^oD : c*e8t UD tuteur fennel. 

ANG^LIQVE. 

Te veut-il tonjours ^pouser? 

aiDALlSV' 

II me persecute plus que jamais. 

AlffGiLIQUE. 

Me hait-il tonjours ? 

GIDAMSE. 

En perfection : il est pour vous ce que TOtre 
mere est pour moi. 

A«&il«I^IJE. 

Ma m^re est k U.oaf>pagnp> 

GIDALI&E. 

Et mon pers^cuteur aussi. 

LiaBTTE. 

L'heuravseranoontre ! 

ci-nALiaE. 
LiiOtte, donne ecHle pistole k JBt8<poilmus; 
tafit quVUe durera , iju'ils ne aortcnt poinc dtt C9r 

baret. 

XISXTTB. 

Gela est de fort bon^eua* 



f 



VtTt DES COQUETTES. ^^t 

SCfeNE-V. 

ANGfiLIQUE, GIDALISE. 

Eh bien ! ma ch^ enfant, comment yont tes 
afi&dres? 

GIDALI9E. 

Tout-a-fait mal , et je suis k la Teille de prendre 
le parti d'un convent. 

AjsothiqvE, 
Le parti d'un convent! 

GIDAL18E. 

Quand on ne pent >mvre henreusement au 
monde, n*est-ce pas toe eage d'y renoncer? 

AHGI^JIIQUE. 

Eh ! qui t*empdche d'etre heureuse ? 

OIDALIBB. 

Le testament de-moop^re, qni m*attache a «e 
qne je hais , et qui ne me perviet pas d'etre a ce 
que j*aime. 

AN^iLlQOE. 

Quoi I tu t*amuses k aimer ? Es-tufolle ? a ton 
^Qe aimer ! tu n'y soo^^es pas. 

CIDALIBE. 

Comment done ? 

I. 21 
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ANGELIQVB. 

Je ne m'etonne pas que tu te trouyes malheu- 
reuse. 

GIDALISE. 

Est-ce que tu n'aimes pas, toi ? 
augeliqde. 

Non Traiment. Je souffre qu'on m*aiine; et 
quand je ne me fdche point de me I'entendre 
dire, je pretends ^*on m*a ^ande obliga- 
tion. 

GIDALISE. 

Nous ne nous ressemblons done guere ; car, 
pour moi, je sais toujours Qt4 aux personnes 
qui m'aiment ; et, de tons ceux qui me Tont dit, je 
n'ai jamais ha'i que moii'tttteur. 

AHG^LIQUB. 

Tu as done grand nombre d*amants ? 

GIDALISE. 

Oui, mais je n*en aime qu*an; et s*il m*aime 
toujours, je Faimerai toate ma vie. 

ANGBLIQUE. 

Et quel est cet heureux mortel ? 

GIDALISE. 

Tu ne le coanois pas. 

ANGl^LIQVB. 

^eut-^tre : on le nontoe ? 
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GIDALI8B. 

Je n*ai rien de cach^ ponr toi , on Fappelle 
t3itandre. 

AKG^LIIJITE. 

CUtandre, dites-Tous? 

CIDALISE. 

Tu le connois ? 

ANGI^lIQUE. 

II n'est pas impossible qa*il y ait plus d*un Gli- 
tandre dans le monde. 

GIDALISE. 

Gelui qae je connois est le vrai Clitandre : mais 
son nom m*a paru tous embarrasser; vous le 
•connoissez assortment. 

ANGliLIQUE. 

Cest tin jeune homme assezbien fait. 

GIDALISE. 

Tout des mieux faits. 

ANGELIQUE. 

Spirituel et de bon ^oikt, 

GIDALISE. 

Plein d*esprit et de d^licatesse. 

AVGELIQTJE. 

D'une conversation agr^able. 

GIDALISE. 

Qui ne m'a jamais ennuyee. 



( 
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ANG^LIQUB. 

II est de famille de rohe. 

CIDALI8E. 

Oui, mais il ne laisse pas d*aller k Tarm^e. 

ANGJ^LIQUB. 

Volontaire. 

CIDALISE. 

Veus le connoissez; c'est lui-m^me. Parlex, 
m'est-il fidele ? ne me d^giiisez rien. Me trompe- 
t-il ? Tous le savez. 

AnO^LIQVE. 

Mais vraimeDt, k ce compte, il faut qu*il 
trompe Ynue de nous deux. 

CIDALISE. 

Ah ! je suis la malheureuse, il vous aime. 

ANGELIQUE. 

II me le joroit encore la veille de son depart. 

CIDALISE. 

La veille de son depart ! 

ANOjfiLlQUE. 

II n'y a Qaere plus d*un mois. 

CIDALI8B. 

Un mois , dites-rous ? Ah 1 je respire. Vous etes 
la plus tromp^e ; il n*y a (pie quinie joivs qu*il 
s*en est all^. 

ANGELIQVE. 

Comment ? 
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CIDALISE. 

Tout le monde le croyoit parti , comme tous ; 
mais il a M quelque temps cachd dans uDe mai- 
s«n voisiDe de la n6tre, dont les fen^trcs r^pon- 
doient aux miennes. 

•A9GELIQUE. 

Gela est fort passionn^. Et que faisoit-il dans 
cette maison ? 

CIDALI8B. 

n passoit les' jours k In'ecrire, et les nuits a 
m'entretenir. 

ANGELIQUE. 

Ah! je n'en appelle plus. Je sois la sacrifice: 
voila filer le pariait amour. 

CIDALI8E. 
Tu vas 6tre en colere contre moi ? 

ANGiLlQTTE. 

Moi, mon enfant? Je dounerois tous les 
hommes dn monde pour une amie. Un amant 
de moins n'est pas^une affaire, et ma cour n est 
que trop nombreuse. 

CIDALISE. 

Que tu es heureuse ! 



2t. 



346 VtTt DES COQUETTES. 

SCfiNE VI. 

AMG&LIQUE, CIDALISE, LISETTE. 

I.I8ETTE. 

Voila votre petit maitre a chanter, madame. 

A-NOELIQUE. 

Je ne prendrai point de le9on aujourd'hai. 

LI8£TT1£. 

Ah, madame ! ne lui faites pas peidre BoniStar 
lage. U est pard, poudre , beau comme un Ado- 
nis ; il a du blanc , du rouge , et des mouches. 

CIDALI8B. 

Ah, ma bonne! en faveur du rouge et des 
mouches, il ne faut pas le renyoyer. II nous re- 
jouira. 

LISETTE. 

Ge seroit un petit homme a smaller pendre. 

ANOELIQCE. 

Mais je ne suis point en humeur de chanter^ 
Lisette. 

LISETTE. 

Qu importe ? il yous fredonnera quelques airs 
nouveaux. 

CIDALISE. 

Je scrai ravie de I'entendre. 



SCfeNE VI. 247 

ANGELIQUE. 

Les coeurs tendres sont pour la niHSique : qu'il 
entre. 

CIDALISB. 

Clitandre te tient au coeur : quel que mine que 
tu f asses, tu es fdch^e contre moi. 

AKG^LIQUE. 

Eh! ti, fi, tu te moques. Moi, f&ch^e pour la 
perte d*uii soupirantl j'en ai tons les jours une 
vingtaine de renvoi dans mon antichambre. Ap- 
pibchez, monsieur Des Soupirs, approchez. 

SCfiNE VII. 

AliGl^QUE, GIDALISE, DES SOUPIRS, 

LISETTE. 

GIDALISE. 

Ah, ma bonne ! quel exces de magnificence ! je 
croyois que la danse seule pouvoit suffire a de si 
grands airs. 

AKGJELIQUE. 

La danse a tenu quelque temps le haut du pave ; 
mais monsieur Des Soupirs fait prendre le pas 
devant a la musique. 

LISETTE. 

Ah! cela n'est-il pas juste? c'est la mustque 
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qui fait aller la danse ; mais la danse ne fait point 

chanter la miuique. 

GIDALISE. 

Cest nne v^rit^ incontestable. 

LI6ETTE. 

Assur^ment ; et par tontes sortes de raisons 
les chevaliers de G sol ut doirent Temporter sur 
les marquis de la capriole. 

DBS 80UPIII8. 

Je me suisdonn^ an carrosse depnis qaelques 
jours, madame. 

A1IG1SLIQUE. 

Un carrosse , monsieur Des Sonpirs 1 Toili une 
mati^re belle pour la m^disance. Gombien de 
femmes vont £tre 8oup9onn^es d*avoirparta cet 
equipage ! 

DE8 80UPIRS. 

Vous ne sauriez croire, madame, tons les con- 
tes qui s*en font deja, et les plaisanteries qa*on 
m*en dit a moi-m£me. 

CIDALI8E. 

Elles n*ont rien-de d^savantageux pour vous, 
et vous etes toujours le heros de tous les contes 
qu*on pent faire. 

DES 80UPIR8. 

Madame ! 
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LISETTE. 

Mais Yous ne parlez point a monsieiir de son 
teint. Ou le ppend>il, madame? On pent dire 
qa'ansai bi«n que les mouches ii est assurement 
de la bonne faiseuse. 

ANOELIQVE. 

Tai»-toi done, foUe. 

LISETTE. 

Monsieur Des Soupirs est bon prince, ma- 
dame : il enteild raiUerie autant qu homme du 
monde. 

CIDALISE. 

Mais voyez done , madame , qu'il est bien fait , 
et qa'il a bon air I 

DES SOUPIRS. 

Madame ! 

CIDALISE. 

Qu*il soutient spirituellement tous les compli- 
ments qu on lui fait ! 

DES SOUPIRS. 

Madame ! 

AHGELIQUE. 

Comment, ma ch^re ! c*est son moindre talent 
que la musique. 

DES SOUPIRS. 

Madame ! 
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CIDALI8£. 

Qa*il y a de d^catesse dans tout ce qu*il dit ! 

LI8JSTTE, a part, 
VoUa an pauTre petit diable en bonne jnain. 

DEB SOUPIRS. 

A vous parler naturellement, madame, je n'ai 
jamais regarde la musiqfue que comme an amu- 
sement. 

AITG^LIQUE. 

]N*a-t-il pas raison? « 

DE8 80UPIR8. 

J Vtois n^ pour toute autre chose ; mais je ne 
me ripens point du parti (pie j*ai pris, puisqu'il 
me donne quelquefois les moyens d'etre aupres 
de madame. 

GIDALI8E. 

Ah ! yoila du plus tendre et du plus delicat. 

ANG^LIQUE. 

Malgr^ la guerre et la saison, je ne manque 
pas de fleurettes , comme tu vois. 
DE8 80UPIR8 ckantc, 

Le printemps de Paris chassera les plumets, 
Les ardeurs de Y6t6 feront tarir la Seine ; 
Mais sans adorateurs jamais 
NuUe saison ne surprendra CKmene. 

ANGELIQUE. 

Ah! que cela est joliment tournel 
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CIBALI8F. 

Cest un impromptn, je crois. 

DES 80UPIR8. 

Otti , madame. 

amg£lique. 
Ctiinene, c'est moi, apparemmedt? 

DBS soupins. 
Oui 9 madame. 

CIDALI8E. 

Je ne croyois pas que monsieur Des Soupirs 
fit des vers. 

LISETTE. 

Gela Tous ^tonne? Fou, musicien et poete, 
qui dit Tun dit Tautre : c*est la m^me chose. 

GIDALISE. 

Poete et musicien! 11 pourroit faire tout seal 
un op^ra. 

ANGELIQUE. 

Ne pensez pas railler; il reussiroit mteux 
qu*un autre. 

CIDALISE. 

Je ne raille point. 

ANGELIQUE. 

Allons, monsieur Des Soupirs, chantez-nous 
quelque air nouveau, je vous piie, de votre 
composition. 

DE8 80UP1RS. 

Vottlez-vous prendre votre t^orbe, madame? 
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ANGKLIQUfi. ' 

Je ne saurois. 

DE8 80CPIRS. 

Vous ne chant^rez pas, madame? 

AN&^LIQUE. 

Non, je yous.prie de m'en dispenser. 

, L.ISETTE. 

La voix de madame a la migraine. Ghantez. 
DE8 soupiRS chante. 

Que je hais la clart^ dn jour ! 
Que cette nuit m*a paru belle ! 
Favorable k mon tendre amour, 
EJie m'a fait re?oir ma berg^re -fiddle ; 
Et le soleil, par son retonr, 
M*a force de m'eloigaer d*elle. 

LlSBtfE. 

Ma foi , vousi fi!ltes pourtant bien moniU^ , et le 
soleil ou un fagot ne vous anroient point incom- 
mode. 

DES SOUPIRS. 

Get endroit n exprime-t-il pas bien le chagrin 
quon a de quitter ce qu*on aime? 

Et le soleil , etc. 

AlfGl^LlQUE. 

Gela est parfait. 

I>BS «01]PIfk8. I 

Les paroles, que vous en seiaiyle ? 
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CIDALISE. 

EUes sont cTone grande beaute. 

ANG^LIQUE. 

Et tout-^-fait dan's la nature. 

DES 80UPIR8. 

Elles sont yraies, dn moins, et je sais la chose 
d'originaL 

CIDALISE. 

Je Fentends ; il en est Tauteur et le sujet. 

»ES SOVPIRS. 

Madame;.. 

ArtGl^LIQVE. 

Avec quelle modestie il s'en defend ! Au moins, 
monsieur Des Soupirs, je veux que vous me don- 
niez cet air. 

DErS 80UP|RS. 

Quand il tous plaira, madame. 

ClDALrSE. 

J^en retiens un; mais je Tetuc savoir Taven- 
tare. 

ANGiLIQUE. 

Ekitrex dass mon cabinet, et faites-en deux 
copies en attendant (pi*oB nous serve. Yovs dine- 
rez avec nous. 

DE8 8017PIR8. 

Madame ! 

I. aa 
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AKGI^LIQUE. 

Gonduisez-le' dans nion cabinet*, Lisette ; il y 
troQYera tout ce qn*il lui f aut. 

AUons, venez, petit fripon.-Gela est plus heu- 
reux qa'un honn^te komme. 

SCfeNEVIII. 

ANG^LIQUE, CIDALISK. 

GIDALtSB. 

Tu n'es pas bonne, au moiiis. 

ABG^LIQUE. 

Te crois-tu meiUeure que moi? 

G1DA.LI8B. 

Je n'ai fait que te. seconder. 

AVGGIjIQQS. 

Tn vois les plcOsirs innocents que je me donne 
pendant Fabsence du beau monde? 

CIDALISE. 

lis sent innocents., il est-vrai : mais penses-tu 
qu*on les regarde du bon c6t^? Ces petits mes- 
sieurs sont fanfarons ; ils ont trop pea d*espnt 
pour 8*apercevoir qu'on les raille, et'trop bonne 
opinion d'eux-m^mes pour ne pas croire qu'on les 
aime. Ilsse font un honneur de le publier, et ne 
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trouvent que trop de per:$ODnes qui , par betise 
ou par malice , soot faciles a persuader. 

ANGBLIQUB. 

Ah ! que la morale a bonne grace dans ta bou- 
cfae , et que tu fais bien dBs reflexions ! Nous ver- 
rons, rhiver qui vient, de tes maximes sur les 
ecraos. 

CIDALISE. 

Fort bien , et Ton fera peut-etre un tableau 
d'almanach de tes aventures. 

AHGl&LIQUE. 

J'en serois ravie; cela me feroit connoitre a 
mille gens qui ne saventpas que je suis au monde. 

SCfeNE IX. 

CIDALISE, ANG6LIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur Des Soupirs est content comme un 
petit roi, madame. U est entr^ mysterieusement 
dans votre cabinet comme si jeVeusse fait cacher, 
et je gagerois qu*il prend ceci pour une aventure 
dans les formes. 

CIDALISE. 

Tu vois que mes reflexions sont assez justes. 

AMGELIQ13E. 

Je viens d'entendre arrdter un carrosse. 
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LISETTE. 

Cest monsieur Tabb^ , je Tai vu par la feniftlre. 

CIDALISB. 

Qaoi ! tu donnes dans les abbes , ma bomie , toi 
qui ne pouvois les souffiir? 

AHG^LIQUE. 

Veux-tu que je demeure seale?Faate de meil* 
leure compagnie, on s^accoutume a ces messieurs- 
la. 

LISBTTTE. 

Oh ! celui-ci n^est pas comme un autre ; il n a 
point de b^n^fice , et il n*a pris le petit collet que 
^our ne point marcher k Tarri^re-ban. 

ANG^LIQUE. 

Tais-toi done , il ya yenir. 

L18ETTE. 

Bon, bon, madame; ayant qn*il ait consulte 
son petit miroir de poche, mordu ses leyres, 
arrange les boucles de sa pen'uque, et pris Tayis 
de tons ses laquais sur sa parure, il en a pour un 
bon quart d*heure sur Tescalier. 

CIDALISE. 

La plnpart des jeunes abb^s sont fous de leur 
ajustement. 

L18ETTE. 

Jeune, madame? Celui-ci a cinquante bonnes 
anneeSf et je ne dese^ire pourtant pas qu*au 
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premier jour, pour toucher le coeur de madame, 
ii n'aii>ore le plumet, et ne se fasse comette de 
cayalerie, s*ii ne peut d*abord etre capitaine. 

ANG^LIQUE. 

Veux-tu te taire ? le voici. 

CIDALI8E. 
Ah,ma chere enfant!c'est le frere de mon tnteur . 

AITGELIQGE. 

Sauve-toi vite dans ma chamhre : il ne t'a point 
vue; je ne tarderai pas a m'en debarrasser. Eh 
bien ! Lisette, vous n* avez done point dit la-bas' 
que je ne yoUlois pas etre au logis, et Ton me 
laisse mbnter tout le monde? 

LISETTE. 

Cest monsieur Fabb^ Cheurepied, madame^ 

ANGELIQUE. 

Je ne dis plus rien , et Fordre nVtoit pas pour 
lui. 

SCfeNE X. 

ANGELIQUE, LISETTE, L'ABBK. 

l'abbe. 
Je me donnerois cet ordre a moi-m^me si je 
croyois que ma presence vous ftlt • importune , 
madame. 

ANGELIQUE. 

Oh! pour rela, monsieur Fabbe, vous ^tes 

aa. 
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bien persuade qu'elle fait plaisir, quW ne vous 
voit jamais aHtant ^e temps qae Ton Toiidroit. 
Mais ijuelle metamorphose ! je ne m'^tonne pa& 
si je vous ai d'aboril m^coniiiii cette permque 
alongee , le justancorps violet-blen , la Teste bro- 
dee. Vcras allez a la campa^ne, apparemment? 

Non pas, madame. 

Quoi ! pour demeurer a Paris vovs yovs metces 
ea hatnt de ebasse? 

Ge n'est point un habit de chasse, madame. 

LI8ETTB. 

Et ne Yoyes^Tons pas bien, madame, que c'est 
son habit k bonnes fortunes ? 

AiroiLi^uK. 
Tons perdez Tesprit, lisette. 

L*Aaa£. 
Eh! laissez-la dire, madame^ ces petitesiiber- 
tes font plaisir. 

LISETTE. 

Mais aussi , n'ai-je pas raison ? 11 faut dtre t^it 
un ou tout autre. Monsieur Fabb^ , dans cet e<]ui- 
pa^e, n a Tair ni d*un b^n^ficier ni d*un homme 
dVpee , et il n*y a personne qui ne le prenne pour 
un animal amphibie. 
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l*abb£. 
Vous voyez par la, madame, que je tache de 
in*accommoder a votre go^t, et je m'^loigne au- 
tant quil m*est possible du petit collet et du 
naanteau. 

ANGl^MQUE. 

VoQs ne saariez me faire plus de plaisir. 

LISETTE. 

Ma foi, madame, le petit collet et le manteau 
ne gdtent rien :' on se repent qaelquefois de s''en 
^tre d^fait; et c*e8t nne esp^ce de housse, qui 
fait souYent honneur a ceux qui la portent. 

l'abb£. 

Lisette est franche , madame, et il seroit a sou- 
liaiter pour moi que yous fussiez aussi sincere. 

ANCiLIQUE. 

Vous doutez que je le sois , monsieur Tabbe ? 



Ii'abbe. 



Vos sentiments sont impenetrables^ madam^ : 
«n ne sait jamais comme on est avec vous. 

ANGl^LIQOE. 

Est-il si difficile de vous en apercevoir? et ne 
voyez-vous pas que vous y £tes autant bien qu*une 
personne de votre caract^re y doil ^tre? 

l'abbi^. 

Une personne demoncaractere! Ah! madasiie, 
je n'ai point encore de caractere. 
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LI8BTTE. 

Cest un jeone enfant <]tti ne sait k quoi se de- 
terminer. 

Oui, madame, j'attends vos resolutions poar 
prendre les miennes : expliquez^vous, je irous 
prie. Vous ne me dites mot, mes beaux yeux, 
mes beaux sourcils, ma belle reine. 

LISETTB. 

Monsieur Tabb^ a raison, Reprendra*^il da 
housse ? voules^vous qu il se fasse mousquetaire ? 
II ne tient qu'a vous d'arraoher unrocemr k la md- 
lesse, et de donner un guerrier de plus a I'^tat. 

ANG^LIQDE. 

Ah ! les belles malines , Lisette I 

LISETTE. 

Ah ! que la reponse est juste I 

ANGELIQUB. ^ 

Que je les voie de pr^, monsieur Fabbe, je 
vous prie. 

l'abbb. 
Elles soot assez bien choisies. 

▲ VGSLIQCE. 

Ah ciel ! 

i/abbe. 
Qu'avez-vous ? 
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Ah ! je n en puis plus : un fanteuli. . 

l'abbe. 
Ma belle reine ! 

ARGl^LIQVS. 

Un fanteuil, je me meurs ! Ah ! ah ! 

LISETTE.' 

Madame ! 

i.*abb£. 
Quel mal imprevu...? 

ANGELIQUE. 

^oignes-Yous de moi , monsieur l'abbe ; vous 
avez des odeurs. Ah! 

Ce n^est que de la poudre'de Ghypre , madame. 

ANGELIQUE. 

Et c*est un poison qm me fait mo«rir. Sortez 
^*ici , je vous prie. Ah ! 

L*ABBB. 

Mais il me semble que... 

LL8ETTE. 

Eh ! les vilains abbes ayec leur poudre ! ils en 
portent ezpr^s pour donner des vapeurs aux da- 
mes. 

<» L*ABBi. 

Mais 9 vraiment, j'en ai toujours; et ce nest 
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que d'aujourd*hui que madame m*en fait re- 

proche. Je m'etaoniB ^ pour moi... 

Le beau sujet d'^tonnement ! Les fenunes sont 
capricieuses; ne faut-il pas que ieurs vapeursle 
soient aussi ? 

Ah ! me yoila malade pour quiuze jours ! Ah ! 
monsieur Tabbe, yous ^tes un cruel homme ! Eh ! 
sortez, encore une fois , si vous m*aimez. 

L*ABBE. 

Mes beaux yeuz, je sm» au desespoir. 

LISETTB. 

Eh ! sortez : yousyous desespererezdans la rue. 

l*abb£. 
Que je suis malheureux ! 

L18ETTE. 

Sans cela, nous allions peut-etre savoir les 
sentiments qu*elle a pour yous. 

l'abb^. 
Voiia un accident qui me passe. 

ANOELIQVE. 

Ahlahl > 

LISETTE. 

Eh I sortez done, monsieur; yous empestez cet 
appartement. Voulez-Yous donner des Yapenrs a 
tout le monde ? Ah ! ah ! 
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La mandite potidre ! je n'en mettrai de ma 
vie. 

LISETTE. 

Vous ferez fort bien.' Adieu ; allez prendre Tair 
dans la plaine. 

SCfiNE XI. 

ANGfiUQUE, LISETTE. 

ANO^LIQCE. 

Est-il parti? 

LISETTE. 

Oiii , madame. 

AHG^LIQtJE. 

ya-t*en le dire a Cidalise. 

LISETT*. 

Ah, ah ! et les vapeurs sont'^elies passes ? 

ANG^LIQUE. 

Les vapeurs! Ah! que tu es bonne! Est-ce 
que je suis sujelte aux vapeurs? et m'en sis-tu 
jamais vu? 

, LISETTE. 

Qubl ! fei poctdre de Chypre... ? 

A'lfOELIQOE. 

II faUoitfiedebarrasser de cetimpoi'tun. L*td^ 
des vapeurs m'est venue, je m'en suis servie. 
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LI8BTTB. 

La jolie chose <{ue Tesprit d^one femme ! Par 
ma foi, j*ai si bien era vos vapeurs T^ritables^ 
qu*il a pense m*en prendre par compa^nie. 

SCfeNE XII. 

ANG6LIQUE, LISETTE^ JASMIN. 

JASMIN. 

Madame la comtesse de Martin-Sec , madame. 

AVG^LIQUB. 

Ah ! Tennuyeuse creature ! 

LISETTE. 

Elle ne vous enouiera qu*autant que vous vou- 
drez, et un petit trait de vapeurs vous en fera 
raison. 

ANI^llLtQUE. 

Va , va-t*en avertir Gidalise. 

SCfeNEXIII. 

ANGELIQUE, LA COMTESSE. 

LA C0MTB»8B. 

Ehbonjour, ma mignonne^ Ebbon Dieu I quel 
abandonnement ! quelle ^sette de compa^nie ! 
Avec plus de m^rite que femme du monde , on 
Yous trottve aussi esseulee qu'nn.favori disgracie.. 
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ANGKLIQUB. 

Vqus voyei les tristes effiets de la guerre , n^a- 
dame. 

LA GOHTE8SE.. 

Mais vraiment, si elle contioue , je pr^vois que 
pour ne pas s'ennuyer tout Y4t6 , il faudra prendre 
le parti de faire un voyage sur la frontiere. 

ANGKLIQOE. 

Ou aller? servir volontaire dans qu/^lqne regi- 
ment de faveur : cela seroit-il de voire qoM , ma- 
dame? 

LA COMTESSE. 

Vous pensez railler ; mais si , sans clioquer 
la biens^ance, on pouvoit prendre un habit 
d'homme , je vous jure que je serois deja partie. 

AMGIELIQUE. 

Vous aves un ooeur de hdros. 

LA COMTESSE. 

Ah ! voil^ Gidalise. 

SCilNE XIV. 

ANGl^QUE, ODALISE, LA COMTESSE. 

GIDALISE. 

Quelle heureuse rencontre pour moi , madame ! 

, LA GOAITESSE. 

Ma chere enfant, que j*ai de joie a vous voir ! 

I. 23 
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pour ne pas perdre nn bon mot , tous sacrifieriez 

toute la terre : mais tous changeriez bien de lan^ 

gage et de sentiments si je tous avois dit qui 

c'est. 

AVCiLlQVE. 

Nous le connoissons done, madame ? 

LA COflTSSSB. 

Pour Qdalise , je ne sais ; mais pour vous , 
irons ne connoissez autre. 

ANG^LtQUE. 

Trop de curiosity seroit indiscrete. 

LA COHTE88E. 

PoYirquoi ? ce n'est point un mystere , et nos 
affaires sont dans nne situation k n'^tre pas long* 
temps secretes. G'est Glitandre. 

CIDALISB. 

Glitandre , juste ciel ! 

ANGELlQrB. 

'Glitandre ? 

LA COHTE88B. 

Lui'-meme. D'oii yient votre ^tonnement ? 

CIDALISE. 

Jamais surprise ne fut pareUIe a la mienne. 
Glitandre ! 

LA COMTE88B. 

Oui , oui , Glitandre. Qu*y a-t-il done la de si 
surprenant ? 
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GiOALIftE. 

Je n en puis revenir. 

▲noiLiQUE. 
Moi , je ne puis m*empdcher d'en lire. Nos for- 
tunes soDt pareilles, a ce que je Tois. 

LA GOMT£S8£« 

Comment , comment done ? Qu est-ce que cela 
signifie ? 

AvcthiquB, 
Que Tous Yous confiez a vos rivales , madame. 

LA GOMTESSE. 

A mes rivales ! 

• AUG Clique. 

Ne Tous en fichez point, madame; ce seroit 
a nous de nous plaindre. Depuis un mo is il est 
par^ pour moi, il y ^ quinze jours q^il fit^es 
adieux k Gidalise , et ce n est que d'hier qu'il prit 
conge de yous : il semble que yous n*etes pas la 
plus maltrait^e. 

LA GOMTESSE. 

Je ne comprends rien k ce que yous me dites, 

ANOELIQUE. 

Ce petit gentilhomme fera une belle campagnc 
cette annee. 

LA GOMTESSE. 

Assur^ment, il fera une belle campagne; etjc 
n ai rien epargne-pour son equipage. 

33. 
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CfDALISft. 

Pour son equipage, madame ? 

L4 COMTB88E. 

Qui Trairaent, pour son Equipage. 

ANGELIQCB. 

Pour sod Equipage? ah! il n'y a pas le mot k 
dire , ^ c0 nVst ptfs sans raison qnll a qnitt^ ma" 
dame la demi^re« . 

LA COHTB88E. 

Je ne donne point dans vos plaisanteries y et je 
sais ce qu*il faut que j*en pense. 

AVGELIQUE. 

II n'^st peut-6tre pas encore-bien parti , et dans 
qninze jours je ne d^sespdre pas que quelqu'une 
de nos amie» ne nous yienne apprendre de ses 
nouvelles. GTest un petit ydlontaire qui aert les 
dames par quinzaine. 

' CIDALISE. 

Non, je d^teste tous les hommes, et je n'en 
Terrai de ma yie que pour les m^priser et me 
moquer dVux. 
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SCfeNE XV. 

ANG&UQUE, GIDALISE,LA GOMTESSE, 

LISETTE. 

LI8ETTE. 
Voila monsieur Patin, madame. 

LA COMTESSE. 

Qu*est-ce qae ce monsieur Patin,ma mignonne? 

LISETTE. 

Cest un soupirant d*dt^, madame, qui ne ya 
point sur la ironti^re. 

SCfeNE XVI. 

ANGfiUQUE, CDDALISE, LA COMTESSE, 
LISETTE, M. PATIN. 

M. PATIN. 

Voas ne m*attendiez que ce soir, madame, 
mais je me d^robe a mes affaires pour me don- 
ner tout entier au plaisir d'etre aupres de vous. 

AHOELIQUE. 

Vous yenez fort a propos, monsieur Patin, et 
notrf) petit cercle avoit besoin-d'un chapeau. 

M. PATIN. 

Je suis ravi de trouver si bonne compagnie , 
€t ces dames , je crois , Toudront bien ^tre de la 
partie que je yiens tous proposer. 
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LA. C0MTBS8I. 

Quelle partie? II faut savoir auparavant cm 
que c'est. 

M. PAxm. 

Cest un petit regal que j*esp^re ce soir ayoir 
rhonneur de donner a madame dans ma maison 
de campagne, qui n est qu*a demi-lieue d*ici. 

ANGl^LIQVE. 

Quoi! toujours regal sur regal; tous les jours 
des cadeaux, et des presents mSme. Je ne parle 
poiut de ce que yous perdez au jeu; mais en ve- 
rite, monsieur Patin, vous vous jetez dans tine 
d^pense efFroyable , et il faut dtre ce que vous 
dtes pour la soutenir. 

M. PATIN. 

Vous moquez-Yous, madame? Ge ne sent la 
que des bagatelles. 

LI8ETTB. 

Eh, madame! ces messieurs les financiers en^ 
tendent bien leurs affaires; et 8*Us font en 4t4 u 
grosse d^pense avec les dames, ils ont pendant 
rbiyer en revanche tout le temps deae manager. 

M. PATirt 

Oh ! pour moi , Thiver et T^te , je vaia toujours 
le ro^me tr^n. 

CIDALISB. 

Vous He$ heurei|x d'y pouvoir suffire. >^ 
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SCfiNE XVII. 

ANGfiLIQUE, CIDALISE, LA GOMTESSE, 
M. PATIN, LISETTE, JASMIN. 

JASMIN. 

Madame 9 il y a 1^-bas an monsieur dans une 
chaise qui demande si tous Stes au logis. 

ANGiLIQUE. 

Tu ne le connois point? 

• • , JASMIN. 

n a ie nez dans iin manteau , et il prend £;rand 
aoin de se cacher. ^ 

ANG^LIQUE. 

Voyez ce que c*est, Lisette. 

SCfiNE XVIII. 

ANGfeLIQUE, CTOALISE, LA COMTESSE, 

M. PATIN. 

LA COMTESSE. 

Cest quelque aventnre d*^t^, ma mignonne. 

AEfO^LIQUB. 

Je le Toudrois, nous nous en r^jouirions, et 
cela tireroit peut-^tre Gidalise de sa mauvaise 
humeur. 
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CIDALI8B. 

Ne m'en fais point la ^erre; elle ne durera 
pas, je t*en r^ponda, et j'aurai bient6t pi^s mon 
parti. 

SCtlNE XIX. 

ANG^IQUE, dDALISE, LA GOMTESSE, 
DES SOUPIRS, M. PATIN. 

DE8 80UPIRS. 

Madame, voila les deux copies que vous in*avez 
demand^es. « 

M. PAT IK.* 

Ah, ah ! et voil^ monsieur Des Soupirs. II sera 
des n6tre8 , madame ; ne le voulez-Yous pas bien ? 

ANGELIQUE. 

De tout mon coeur ; dans un repas, rien ne me 
fait tant de plaisir que la thusique. 

M. PATIN. 

Kous en aurons , madame , et de la meilleure. 

DES 80UP1A8. 

J'ai fait un air sur les paroles que vous m'avez 
envoyees, monsieur. 

M. PATIN. 

Eh bien ! est-il joli? est-il joli? 

DBS 80DPIR8. 

Vous en allez juger, si vous Toules, et madame, 
peut-dtre , voudra bien Fentendre. 
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ANGELIQUB. 

Toloutiers. Aussi bien ces dames sont r^- 
yeases ; la conversation lan^it : une chanson 
leur fera plaisir. 

DES SOUPIRS. 

« V0U8 qui faites tous Vos plaisirs 
' <• De r^gner dans le coeur des belles , 
« ll faut , pour vous faire aimer d*elles, 
« Autres choses que des-soupirs. 
« Sans cadeauz et sans promenades, 
« L amour les tient peu sous ses lois ; 
« Et sans Crenet et la Guerbois, 
« Ce dieu n*a que des plaisirs fades. » 

M. PATIK. 

Eh^bieii! mesdamed, cette chanson estdehon 
sens , qa*en dites-yous ? 

ANGELIQUE. 

EUe est fort de mode ^ je ypus assure. 

LA. COMTESSB. 

Et elle donne de I'app^tit, meme. 

CIDALISB. 

Otti,|Grenet et la Gocrbois; cela est de bon 
goAt. 
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. SCfiNE XX. 

ANGfeLIQUE, CIDALISE, LA OOMTESSE, 
DES SOUPIRS, M. PATIN, LISETTE. 

ANG^LIQUE. 

Eh bien , lisette... Oh ! parlez haut ; je ne hais 
lien tant qae le mystere. 

LMETTE. 

Eh bien, madame, c'est Glitandre tpii arriye 
de Farm^e incognito. 

LA COMTE8SE. 

Ghtandre,dit-elle? 

angiSlique. 
Voas Favies deirin^, madame ; c'est une aven- 
tare d*^t^. Je vous disois bien qu'il n'^toit pas 
tout-4i-fait parti. 

CIDALI8B. 
En T^ritd, c*e8t ponsser Fimpudence un pen 
trop loin , et pour moi , je ne le yeux point voir. 

LA COMTB88E. 

Oh! si c'e8t loi, je veux Tattendre, moi, pour 
le d^visager. 

LI8BTTE. 
Que vous a-t-il done fait, madame ? 

M. PATIN. 

Quel est cet incident, je vous prie? 
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4Ng£lIQUB. 

Tout Talle^ savoir. Lui avez-Yous dit qu*il y 
aToit compagnie? * 

LISBTTB. 

r^on, madame. 

AKG^LIQUE. 

A la bonne heore. Entrez tons dans ma cham- 
bre, etnen sortez qpie bien a propos. Faites-Ie 
monter, Lisette , et ne Favertissez de rien. 

.CIDALISE. 

Mais quel est ton dessein? 

LA COMTE88B. 

Je ne sais ce que vous voulez faire; mais si c est 
Clitandre, je ne pretends pas qu*il m*echappe. 

ANG^LIQUE. 

Vous serez contente ; faites seulement ce que 
je vous dis. Passez vite y monsieur Des Soupirs. 

M. PATin. 

Faut-il me cacher aussi^ moi^ madame ? je suis 
de taille difficile a cacher. 

ANOiLIQUB'. 

Entrez, moqsieurPatinf Yons aorec Totre part 
de la com^die. Ah , f ourbe , fourbe ! tu m'as trom- 
pee, tu te livres biea henreusement k la vengeance 
que j*en venx prendre* 
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SC£NE XXI. 

ANGfeLIQUE, CLITANDRE, LISETTE. 

ARGELIQUE. 

Quoi, Clitamlre, cest vons! quitter Fannee 
pour me venir voir ?Cet empressement me devroit 
faire plaisir ; mais je n j^ime pas qu'aux d^pens 
de Totre gloire yous me donniez des marques de 
Yotre tendresse. 

CLi;rAllDRE. 

II 9i*^toit impossible de yiyre plus long-temps 
sans yous yoir : un mois entier ^oi^rn^ de yous ! 
Si yous sayiez ayec quelle impatience Tamour 
m*a fait yoler ici... Que yous dirai-je , madame? 
il sembloit qu*il m*e^t pr^t^ ses ailes, et j*ai fait 
une diligence incroyable. 

ARGiLiQCE, apart. 

II n est pas permis de mentir si effront^ 
ment. 

CLITANDIIE. 

Que ditej-yous, miadame? 

aitg£lique. 
Serex-yous long-temps k Paris ? 

clitandbe. 
Je n*y puis demeurer plus de quatre jours. 
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Quatre jours ? faire tant de chemin pour etre si 
peu avec vos amis? 

GLITANDRE. 

Que De ferois-je pas , madame , pour etre un 
instant avec yous ? . 

ANGELIQVE. 

Que n*y faites-vons done un plus long sejour ? 
Begardez - moi , Glitandre , ne m^rit^je pas bien 
ma quinzaine comme une autre? . 

CLITANDRE. 

Que me dites-vous la, madame? 

ANG^LIQUE. 

Vous etes un adroit fripon, Glitandre, puis- 
que voiis m*avez tromp^e. 

CLITANDRE. 

Madame ? 

angjIlique. 

Je Yous le pardonne. AUez ; k cela pr^s , vous 
Stes un fort joli homme, et je veuz bien encore 
^tre de vos amies : mais toutes les femmes ne 
sont pa^ bonnes comme moi, et je suis £4cbee 
pour vous que le hasard fasse rencontrer chez 
moi Gidalise. 

clitahorb. 

Gidalise , madame ? 
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I 

A^'gELIQUE. ! 

Dites-lai qitVUe Tienne, lisette, et ({ue Gli-* 
tandre briUe d^impatience de la Yoir. 

GLITAHDBG. 

Moi.madamel 

LiSETTE^h part. , 
Je commence k dem^Ier raventore. 

ARG^LIQDE. 

Quoiqu*ii ii*y ait que quinze jours qse vo«t 
Favez qaitt^e, elle ne sera point suiprise de 
▼otre retour, et en quinze jours on fait bien des 
choses. j 

CLITANDRE. 

Me voil^ pris comme un fat , et sans un peu 
d'effronterie j*aurai peine a sortir d*intrigue. 

jAugi^lique. 

II ne faut point perdre contenance : qaand on 
a de Tesprit , on se tire ais^ment d*un mauvais 
pas. 

r 

GLITANDflE* 

Ma foi , tnadame, puisque yons £tes si bonne, 
je vous ayouerai tout ingenument; mais pardon* 
nez-moi cette bagatelle, ou ne m*emp4cbez pai 
du moms de me justifier auprds de Cidalise. 

AHGELIQUE. 

Moi , vous en empecher ! Je veux vous aider 
a la tromper^ au contraire. 
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CLITAKDRE. 

£tes-vous de bonne foi , madame , et ne me 
trahirez-Tous point ? 

AHG^LIQCE. 

Vons connoitrez ma sincdrite. La voici. 

SCfiNE XXII. 

ANG^QUE, GLITANDBE, GIDALISE, 

USETTE. 

CLITAKDRE. 

L* amour est un bon guide, madame ; je tous 
aurois cherch^e vainement chez vous, et c*est 
lui qui m*a fait entendre que je vous trouverois 
icsk 

GIDALISE. 

Vous n* y seriez pas venu , si T amour vous avoit 
donn^ de bons avis. 

GLITANDRE. 

Qu'auroit-il pu me dire, madame^ qui m*e^t 
fait craindre de yous voir? Parlez, vous a-t-on 
prevenue contre moi, et quinze jours d' absence 
me feront-ils vous retrouver infidele ? 
GIDALISE-, a part. 
Le scel^rat ! ( haut. ) Qu avez-vous fait , men- 
sieur^^epuis que vous m'avez quitt^e ? 

a4- 
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CLITARDRE. 

Moi ! madame , j*ai joint Farm^e ; j*ai vu Fen- 
nemi , je me suis fait yoir k nos g^n^raux , j*ai fait 
le coup de pistolet , pris quelqties officiers pri- 
sonniers ; Famour m'a rappee yen TOds, je snis 
revena sans reflexion. 

ANOiLIQITB. 

On ne pent pas rendre un compte plus juste , 
et tu dois ^tre satisfaite. 

CIDALIflE. 

Oh! je n'y pnis pins tenir, en v^rit^, et j*ai 
trop d*horreur ponr Fimposture. 

CLITAHDRE. 

Madame... 

CIBALISE. 

Cen est fait , Glitandre, rompons sans bmiret 
sans ^claircissement. Je tous connois trop pour 
▼ons aimer encore, et je vons estime trop pea 
ponr avoir dn ressentiment contre yous. 

CLITAllDfiE. 

Madame ? 

A96ELIQUE. 

EDe s*expliqne net; et, poor elle commepour 
moi , yous aurez de la peine k yons faire croire 
innocent. 

CLITANORE. 

Lisette? * 
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LI8ETTE. 

Montieur? 

CLlTiiNDRE. 

Qa*e8t-ce que tout cela dgnifie? 

^ LISETTE. 

Je n*en 8uis pas trop inform^ ; mais , autant 
qae j'en puis jugiei:, on a fait entendre k ces da- 
mes que depuis yotre dernier depart yous avez 
toujours ^t^ en gamison dans le cMteau de 
Bftartin-Sec. 

CLITANDRE. 

Bans le chateau de Martin-Sec! Et qui pent 
av<Hr fait ces oontes ? 

SCfiNE XXIII. 

AMG6UQUE, CUTANDRE, ODALISE, LA 
GOMTESSE, JJSETTE. 

LA COMTE8SE. 

Cest moi) monstre , qui les ai faits. Oscras-tu 
me d^mentir? » 

LISETTE. 

Aliens, ferme, monsieur, 11 faut sauter le 
fosse. 

CLITAITDRE. 

Madame? 
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LA COMTESSE. 

Reponds , r^ponds, r^ponds done. 

CLITA.HDRE. 

Moi , madame , je n ai riea a r^pondre : qae 
voulez-Tous que je vous dise? le respect me 
ferme la Louche , et je m*en vais prendre la poste. 

LA COUTE88E. 

Non, traitre; et puisque tu n* es jpas parti, tu 
ne partiras point, sur mon honneur. 

SCfiNE X^IV. 

ANGl^IQUE, GLITANDRE, GIDAUSE, LA 
GOMTESSE, M. PATIN, DES SOUPIRS, 
LISETTE. ' 

M. PATIN. 

Eh ! bonjour, monsieur, seryiteur. 

CLITANDRE.' 

Ah ! monsieur Patin , votre valet. ' 

M. PATIN. 

Eh bien ! vous revenez de Tarmee , quelle nou- 
velle ? 

CLITANDRE. 

Tout le monde revient, et les bourgeois n'ont 
qu a d^guerpir, monsieur Patin. 

DES SOUPIRS. 

Avez-vous bien tue des Allemands , monsieur? 



SGi:NR XXIV. aSS 

CLITAVDRB. 

Mon pauvre monsieur Des Soupirs , poar tout 
exploit , j*ai fait doimer les ^tirvi^res k xm maitrc 
& chanter qui faisoit le mauvais plaisant. 

DE8 80UPIR8. 

II avoit tort. 

CIDALI8E. 

n est brutal, etn'aime pas qu'on le plaisante. 

ASOEXIQCX. 

Ilaraison. 

GLITANDaE. 

Vous dtes bonne , madame, et je connois 
▼otre sincerite, je la recoanoitrai, sur ma pa- 
role. 

AB6ELIQUB. 

Oh! ne prenez point yotre serieuz. De qiioi 
V01I8 plaignez-vons? yous nous avez joules les 
premises : demcorons bona amis, et ne parlous 
plus du pass^. 

LA COMTESSE. 

Comment , madame , ne parlous plus da pass^ ? 

AffG^LlQUE. 

Ne Tons emportez pas, madame, on vous le 
cede $ et 11 vous demeurera pour T^qpipage. 



I 
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SCfeNE XXV. 

aj^g£uque, glita:ndre, gidause, la 
comtesse, m. patin, des soupirs, 
lisette, jasmin. 

JASMIlfr. 

Madame , on a senri. 

ANO^LIQUB. 

AlloDS nous mettre k table ; nos differents s'j 
termineront mieux qa*ici , et nous irons tons en- 
semble souper ce soir chez monsieur Patin. 

CLITA17DRE. 

Sans rancune , madame. 

ANG^LIQUE. 

Donnez la main a la comtesse ; vous avez in- 
ter^t de la manager. 

LA COMTESSE. 

Moi? Je ne lui pardonnerai qu'^ condition qu'iJ 
ne partira point. 

CIOALISE. 

On prendra soin de le retenir, madame. 

L18ETTE. 

Ma foi 9 Tivent les femmes de bon esprit ! toutes 
les saisons leur sont ^gales , rien ne les cha|prine , 
et, jusqu aux moindres bagatelles , tout leur fait 
plaisir. 

'fin DU tome FRSMIBR. 
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